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INTRODUCTION. 

^^^1 *^^"® vient du Grec Monos qui 
Ifigniiîe feul. Ainfi un Moine ell 
■ un être dévoué à vivre dans 1» 
I foUtude. Le Monachifme eft donc 
direôement contraire à la Société. Cette haine 
pour ce que le commun des hommes recher^ 
che le plus ardemment , cette fuite de Hi 
femblables a été ranâlfiée par le chriftianif- 
me : mais il n'en eft pas l'époque. Le goût 
de -la retraite eft prefque aufti ancien que le 
genre humain. Dans tous les tems il s'eft trouvé 
des cœurs trop fiers pour fe plier aux fouplef- 
fcs qui Ibnt infëparables de cette réunion des 
hommes que l'on appelle Société-^ ou trop mous 
pour remplir les devoirs pénibles quelle im- 
pofè; ou trop tendres pour foutenir la vue des 
maux qu'elle entraîne. 
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4 ^ EJfai philofophiqut 

Ils fuyoient les foules tumultueufes que Kn- 
térêt aflenible , & que le même intérêt difperfè. 
Dans la plus haute antiquité , on trouve des 
Sages , & enfuite des Philofophes qui penfe- 
rent ainfi. Jaloux de leur repos, ou guidés par 
l'amour de la vertu , ils prenoient le parti de 
Taller pratiquer dans les lieux les plus fauva- 
ges , loin de toute habitation humaine. Les 

■ 

Bracmancs aux Indes , une partie des Prêtres 
en Egypte , les Mages chez les Perfes , les 
Druides chez nos ancêtres , vivoient ainfi ifolés 
du refte de la Société. Ils couloient des jours 
tranquilles loin d'elle & des agitations qui la 
troublent. 

Cependant leurs loifirs n'étoient pas infruc- 
tueux ; ils apprenoient par Tinfpeâion des af- 
tres , à diftinguer le cours des faifbns. Ik ap- 
profondiflbient les loix de la nature : ils dévé- 
j loppoient celles de la morale. Ils cherchoient 

dans les fimples des remèdes aux maladies eau- 
fées par l'intempérance , qu'ils avoient le bon- 
heur de ne pas connoître , & par la foiblefTe de 
notre conflitutîon dont ils n'étoient pas exempts. 



fur le Monachifme. iç 

CTcft une chofe remarquable que ces efpeces 
d'Anachorètes aient été par-tout les premiers 
Légiflateurs , les premiers Médecins , les pre- 
miers Poètes ; enfin les Inventeurs de prefque 
tous les Arts. C'eft de leurs cabanes que font 
partis en tous genres les premiers traits de lu- 
mière qui ont éclairé le monde. Dans- le fond 
de ces déferts , ils étoient donc toujours utiles 
à leurs femblables , pour qui leurs principes 
fbmbloient annoncer tant d'éloignement. 

Avec le tems quelques-uns d'entr'eux abu- 
ferent de ces Arts même qu'ils avoient créés. 
Ils s'en fervirent pour accréditer des preftiges ^ 
& juftifier des menfonges. Parce qu'ils avoïent 
(u épier la marche des planettes dans le ciel^ 
ils prétendoient y lire aulfi celle des événemens 
qui dévoient arriver fur la terre. Ils déshonorè- 
rent, par des artifices puniflables , l'invention fii- 
fclime de la religion , dont le développement 
leur étoit dû comme le refte. Au-lieu^d'un Etre 
fouverain , tout-puiifant , témoin inévitable du 
défordre, & Vengeur inflexible du crime ; ils 
prêchèrent des Dieux foibles y capricieux , plus 
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6 JBffai phxJûfopfiiqut 

fiaccés de V^m:^s dçs hommes que de leurs 
y^fX^s f & difpofés à pardonner le mépris qu'on 
i^-oit pour euoc , e» faveur du refped qu'on 
fiaau^querok à leurs Miniflres. 
- Us allèrent jufqu'à donner la parole à des fantô- 
OïSes qui n'exiôoient pas. Pour afliirer plus de poids 
à Iieurs menaces , ils les firent fortir de ces bou- 
ches, inanin^ées qui ne pouvoient s'ouvrir ; joî- 
^4ut Tadreffe à l'efFronterie , ils féduifirent , ils 
gouvernèrent fans peine une popul^ice crédule , 
jqui tcembWit à la voix d'un Oracle , & ne 
j{'en plongeait p^s moîo$ har-diment ds^s les vices 
Jes plus hont^uy. 

. Plufieurs d'ençr'eùx, pour étonner le peuple ^ 
>Sc profiter de cette admiration fiupide qui lui 
(m. concevoir du refpe^ pour tout ce qui eil 
à la fois difficile & extravagant ^ s'impofoient 
-des devoirs pénibles & fuperieurs , en quelque 
ibrte , aux forces de la nature,' Us ie fbumet*^ 
iCoient , coi]Qkme le^ Pytagoriaiens & les Brames 
leurs premiers Maîtres , à un régime exce£G£ 
Ils renoaçoient à tpuis les alimens tiré^ des 
ianimaux. 






. D'autres avcdéiit déjà adofité le vœà^tehw 

relié xlefmiis^ &fanâifîé dans. notre religioir^ 

d'une cbafteté inviolable ; mais plite ^ronféquens^ 

ou plus (Ulcères , ou plus dupes en cela <piè nos 

Moines ^ en £ûfant ce ymx , ils s'ôtoient le pocH 

voir d'y manquer : la formule par laquelle ils 

fy aflujetciilbient , étoit Topécation qui en xen^ 

doit PinfiraâiQn impoîfible. 

St. Jérpme , dsuis ion ouvrage contre Jovi^ 

nien , affiire qù^ Athènes les Hiérophantes dé« 

miifoient en^ eux le germe ^desrdeiirs , par le 

fréquent ufage de la ciguë , & que quand. ils 

étoient parvenus au degré iepfais.éminent dû 

Pontificat* ,' ils le payoiént par le faciifiœ; en-? 

ricr de leur v^irilité. Erafine y 3i fi& vrai, )petife 

que ces Hiérophantes n^étcoent pas des Bcêtre^; 

mais feulement des efpeces de Sacriftains, .coni^ 

mis à la' garde des chofés fàiniSes. En ce .cas 

leur,miiïîftere auroit dqnc iparu exiga plus:de 

pureté y & iàns doute le peuple leur rendoit ^ 

par une cpàâdération plus^flatteufè, Téquivalent 

du prix qu^ils en avoient donné. 

Chez des Syrieas , cMtqit le Sacerdoce même 
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^ étoit incompatible avec les facultés de l%om- 
çia 'Les Galles^ des Temples de CybeU &. à^A^ 
if£r>-fe privoierit de l'organe de la génération : 
3fi s!ea féfoient gloire^ & lWdre*de Prêtrife 
eonf^ftoit pour eux» dans ce retranchement qui 
lés eii reftdoit dignes. ' 

- Ceux-là, fi Ton en croit plufîeurs écrivains ; 
avoient déjà imaginé de lever un impôt fur la 
crédulité des peuples ^ & de s'enrichir ,^ en affec- 
tant «ne indigence <juî excitoit la compaffion. 
Ifs parqouroiûntt. les .campagnes en portant les 
Statues de la Déefl(e^ ^ recevant, les i libéralités 
dès : amés dévdtçsjL Dn .>}cs accablait' de préfens 
en^gtain , - en ^vin , en lait ^ en'.ftiid, , Si ces dé- 
étîls^font vtais^. Sis ont, .au moins fur cef arti- 
cle î^ été les prédéceflèurs de nos Religieux men<- 

. '.. Mais les colonies d^un fanatifme. funefte, fiir- 
tdutàScBUX qu'il 2wpiniait, étoicnt rares ; peu nom- 
►reu&s , & encore moins cônfidéréeS cWezles 
Payens» Toutes- jéfibient ifolées ,. indépendantes 
les unes des autres :J'extréme tolérance quifè* 
foit le fonds de: la religion à laquelle ;on tâchoit 



fur h Monachifmc ç 

de les lier, empêchoit qu'elles ne devinffent puijf- 
iantes & cruelles. 

D'ailleurs en général , elles n'exigeoient pas le 
(acrifice entier de la liberté , de la part des mem- 
bres qui vouloient bien s'y incorporer. On y étoit 
adniis quand on fc fentoit aflez dé ferveur pour 
en fuivre les inflitudons : on fe retiroit fans 
crainte & fans honte , quand un autre goût (lic- 
cédoit à celui de la retraite : les Veftales même , 
Ibumifes à des peines, quand elles venoient à 
prévariquer dans l'exercice de leur miniftere, ne 
paflbient pas leiu" vie entière fous ce joug rigou- 
reux. Elles en étoient délivrées avant l'âge oii la 
feftitution de leurs facultés auroit pu ne paroître 
qu'ime charge nouvelle : à trente ans , elles étoient 
rendues au monde & pouvoient devenir des mères 
de famille refpedées y après^ avoir été des Reli- 
gîeufes édifiantes. 

Ce n'étoit donc pas une abnégation fans retour 
de foi-même , & de leurs pareils , qui conduifoit 
dans leur retraite les folitaires du Paganifme. 
Elle étoit volontaire & utile. Ils ne ceffoient 
p^ d'être Citoyens. Si du fonds de leurs afyles 
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xo mfai philofophiqùc 

il eft ford des raifonnemens ,. des fyftéines peu 
honorables à la philofophie y vx moins leurs mé- 
prifes & leurs fuperfticions n'ont jamais en(àn- 
glanté la terre : elles l'ont quelquefois con^ 
fblée. 

Les Juifs adopt^ent, peut-être d'après les inf- 
tîtutions Egyptiennes , le goût de la folitude , & 
même des feâes philofophiques ; & comme les 
Joix de cette nation étoient d^ général plus fë-» 
veres, leurs mœurs plus 4ures, les établiiïemens 
que la ferveur y fît naître , prirent auflt une teinte 
plus éloignée des pratiques ordinaires de la vie. 
"Lts Nazaréens y les Recutites y les enfans des 
prophètes s'y vbuoient non-feulement à une r^ 
traite rigoureufe , mais à des pratiques fingulie-^ 
rcs , i un régime plus auftere que celui des fpé-r 
cutateurs payens, qui leur en avoieht fourni- 
l'idée. 

Les uns s'engagcoîent à ne pas fbufFrir quo le 
fer paffàt fur leur tête; ils ne buvoient poinfc 
de vin; ils s'interdifoient de certains alimensw^ 
Les autres fe raffembloient en troupes dans des 
lieux peu habités : ils s'y livroient à des exercices 
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de piété en commun : ils s'y fbumettoient aux 
ordres abfolus d'un Chef, teur nourrimre étoit 
fimple ^ apprêtée & fervie Um façons , if. fan? 
iiiftindion , comme on le voit par les hiftoires 
.d'£ûe & cent paflages de Pancien teftament; 
mais z% font fur-tout les Efcniens qui méritent 
le plus notrç attention , parce qu'ils femblent 
avoir été le modèle fur lequel fe font formée 
les moines dans le fein de l'Eglife. 

Quand on lit dfins Jofeph le Tableau qu'il fait 
de leujps mœurs & de leurs règles^ on croit qu'il 
«il queâion du plus parfait de nos inflituts mp« 
'^(Uques. On y trouve la néceffité d'un novi- 
çva^ y l'éloignement du mariage. , l'amour de I41 
f^vssrtpai , la haine des aifances de la vie , l'ha- 
tiitu^e d'iipe nourriture commune , des habille- 
jp[^n^ pjut^t mal-propres que ûmples, cette eC- 
peçe de r^ge ^ui porte les hcM^mes ^ liés à un 
^enre dévie auflere , à multiplier les compagnons 
de iQvir feryitju^e , & à faire , des jç;unes gen^ 
çooSkè^ àleurs ioinsy dçs prodfëUtes^ foitpour 
cpnferver fur eux l'empire que doit natureller 
ment donner cette efpece d'adoption fpirituellç ^ 
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foît pour fe juftifier à eux-mêmes la fingularité 
de leurs régimes , par la facilité avec laquelle 
d'autres s'y fbumettent. 

On y trouve encore l'ufage des excommuni- 
cations , & cette dureté impitoyable qui dévoue 
à l'indifférence , au mépris , à la haine de toute 
l'affociation , quiconque en a été retranché ; & 
cet enthoufiafme qui feit braver aux hommes 
perfuadés, les fatigues, les dangers, les tour- 
mens , la mort même ; enfin tout ce qui peut 
caradérifer des folitaires pieux , livrés à une con- 
templation plus édifiante qu'utile, & plus jaloux 
de fe délivrer eux-mêmes des peines attachées 
à la Société, que de les adoucir pour les autres. 

Voyons comment les principes étendus , mo- 
difiés , perfeâionnés ou dénaturés depuis , par 
le zèle, par l'ambition , par la fbibleffe , ont 
donné lieu à tous les établiffemcns dont l'Eu- 
rope Chrétienne eft couverte. Ils tiennent au^ 
jourd'hui un rang confidérable dans notre hié*- 
rarchie Eccléfiaftique : les Moines en forment 
une portion importante y fous le nom de Clergé 
Régulier. 
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S*ils n'ont pas fur le Clergé Séculier une ju- 
rifïiâîon direâe , les privilèges qui les dérobent 
à celle des Evêquès, Populence qui les difUn- 
gue des Prêtres ordinaires, l'avantage qu'ils ont 
d^exifter en corps toujours affemblé , de former 
des Communautés riches , & nombreufes , tou- 
jours exiftentes , leur donnent fur le bas Clergé 
une fupériorité efFedive, De plus la facilité qu'ils 
ont à entretenir des correfpondances dans tous 
les Pays Chrétiens , l'abus qui les autorife à y 
fuivre des loix particulières, & y reconnoitre 
des fouverains étrangers ; la forme de leur gou- 
vernement , qui réunit ce que la Religion & la 
politique ont jamais imaginé de plus fort , pour 
fubjuguer les hommes , leur ont long-tems af- 
fûré dans les affaires publiques une prodigieufe 
influence. Il n'eft indigne ni de l'hiftoire ni de 
la philofophie de fuivre l'origine & la formatioA 
de ces grands corps', & de voir comment les 
hommes aufteres font parvenus à troubler tant 
de fois le monde chrétien, précifément parce 
qu^ls avoient fait un ferment folemnel de fe dé- 
tacher pour jamais du monde & de tout ce qui 
lui appartient. 
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On peut diftinguér , dans ITiiftoire du mona- 

* 

chîfme, trois époques importantes, dîftinâes, 
qui forment ^ s'il eft permis de le dire , autant 
de dyiiaftiés fôparées dans cet empire d'uft genre 
nouveau ; une feule en Orient & deux en Oc- 
cident. Lés Antoines, les Bâfîles , forent les fon- 
dateurs dé la première. La féconde s'honore- 
d'avoir eu St. Benoit pour Patriarche , & la 
tfoifiéme commence à Sx. François. Chacune 
d'ell» a un caraâere propre , une forte d'efprit 
^ar lequel on peut la défigner. Le goût du trou- 
ble , des faâïons , des tracafferies fanglantes & 
meurtrières , fut celui du Monachifme Grec. 
La jouiffance des plus grandes richeflès , k cré- 
dit y la puiflance qui les donnent ^ furent , aprèst 
l'exemple des plus brillantes vertus , Tappa- 
nagé des Bénédiâîns , des Bernardins , &c. 
& enfin un amqur raffiné de la pauvreté, un 
dévouement voloritake à l'ifldigehee , avec une 
foumiffion fans réferve à la Cour de Rome , & 
tous les effets qui pouvoient en réfulter , font le^ 
lymptomes caraâériftiques auxquels on petit 
connoîtré les Religieux mendians. 
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CH A P I T R E I. 

Première Epoque du Monachifme. Son étàblif- 
fement che^^ Us Chrétiens Orientaux. 
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E ChriiHmifine, fondé dans Phtimiliatîon , 
formé dans Pobfcurité , dut adopter dès le com- 
mencement tons les principes de ferveur & de 
régularité communs aux inflituts que le mépris 
&: la haine des hommes accompagnent à leur 
naiflànce. Jefiis-Chrift avoit dit hautement que 
(on Royaume n^étoit pas de ce monde. Four fe 
i!approchei: davantage de la pureté de fes maxi- 
mes , fes premiers Difciples croyoient ne pou- 
voir trop s'écarter de ce monde trompeur , que 
leur légiflateur avoit prolcrit. 

Ils refbfbïent de le fénrir , de peut de nuire à 
leur avancéthefit IfArituel lU fuyoient les fonc- 
dèns embarraflantes de la fociété. Ils facrifioient 
kpoileifion même de leurs biens à Tamour du 
répôs & 'de târ pauvreté. Il fémbloit qu'ils fuflènc 
plus jaloux du titre de chrétiens , que de cèhii 
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d'hommes 9 & pendant affez longHems la pre-* 
miere marque de converfion delà part d'un gen- 
til , étoit d'apporter tout fôn argent entre les 
mains du prêtre dont les difcours l'avoient touchée 

On trouve dans les écrits des pères de ce temps- 
là , & même dans leu» conduite , des preuves inr* 
conteftables de cette façon de penfer. Ils foutin- 
rent qu'un vrai difciple de Jefus-Chriji ne devoît 
exercer aucun emploi civil ; profcrivirent les dig- 
nités & toutes les fonâions fociales , comme au-' 
tant d'entraves qui s'oppofoient aux progrès de la 
perfeâion évangélique : ils les interdirent à leurs 
enfants fpirituels , comme des foins aviliflans, in- 
dignes d'une ame régénérée par le Baptême , & 
direâement oppofès à ces devoirs^ 

Tcrtulien , dans fbn traité de la couronne des 
foldats , dit nettement qu'i/ ri ejl pas permis à un 
chrétien de porter les armes. Il appelle de petites 
couronnes qui étoient alors en ufage parmi les 
troupes , les pompes du diablçy & prétend que de 
les mettre fur (a tête , c étoit un péché contre na-^ 
turc. Au traité de V Idolâtrie ^ il avance qu'un chré- 
tien nefauroiten confciencc être Juge ou Magiftrat. 

Dans 
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Dans Ton Apologétique , il fait afTez entendre que 
Icfccptre de Pcmpire eft incompatible avec le ca- 
raâere de chrétien. 

Il eft vrai que (on opinion ne fubfifta pas ; les 
Pères qui écrivirent après lui changèrent d'avis 
quand ils virent Conjlantin difpofé à unir le Dia- 
dème Impérial avec le bandeau de Cathécume- 
ne ; mais cela n'arriva que deux fiecles après. Du 
temps de TertuUen , tout le monde pcnfoit com- 
me lui , & l'incompatibilité des occupations 
mondaines , avec les œuvres qui conduifoient à la 
vie étemelle , étoit le fyftême général & reçu. 

Dans les fiecles fuivans , Laclance , S. Bafilc ^ 
S. Grégoire ^ & d'autres Pères conferverent à-peu- 
près la même façon de pcnfer ; l'idée qu'ils fe 
fbrmoient d'un chrétien , étoit toujours celle 
d'un être purement paffif , uniquement occupé du 
ciel ^ difpofé à tout fouffrir fur la terre , & obligé 
de renoncer fans ménagement au commerce des 
hommes charnels , pour obtenir d'être admis dans 
la compagnie des élus. 

D'après ce fyftême de défappropriation , d'a- 
près ces maximes d'un renoncement univerfel à 

B 



W 1 

18 ^/r^i philofophiqiit 
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toute propriété , on conçoit que le goût de la fcH 

litude <& de la retraite dût fe multiplier parmi les 

chrétiens. Les perfëcutions le développèrent c»* 

*core davantage, &i y ajoutèrent une nouvelle 

(énergie. Des hommes qui haïflbient le monde , 

'& s'en voyoient haïs , qui s^y trouvoient expojfës 

à des recherches , à des tourmens, & ne trou- 

"voient dans les plaifirs , dans les pofTeflions aucun 

• dédommagement , dévoient avoir peu de peine à 

le fuir: ils cherchoient donc des retraites éloi- 

gnées : ils s'enféveliflbient dans des cavernes, 

dans des déferts y ou ils pouvoient exercer fans 

f témoin des venus que le fiecle abufé vouoit au 

ridicule , ou au fupplice. 

Ils y vivoient d^bord rigoureufement feuls : 
les Pauls , les Antoines fe diftinguerent dans ce 
genre dévie, redoutable pour des cœurs moins 
pleins d'une défappropriation abfolue , moins 
perfii dés delà récompenfe infailliblement atta- 
chée à tant de facrifices. L'Egypte fur-tout , re- 
nommée par la chaleur de fon climat , par l'ar- 
deur qu'il communique aux imaginations, par 
les déferts qui rentouroient dès^lors , '& l'ont 
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peut^e toujpHr$ entourée, fut le premier ^ 
ie plus célèbre théâtre de ces combats de Pexir 
ihûufiafine religieux contre la fbibleflè hu- 
maine. 

Le goût de fcs anciens hîibitaoç PRUf l'Arctfr 
tcâurc, avoit, par un }>pureux hazard, prépvé 
A^ afyl.es à Cjepte ferveur courageufe. Les Py- 
«mfdes , les Qb.éljiques > dpçt le? Phaf apn^s 
♦voient chargé la terre ^ laiffoieijt dan^ fon fci^ 
de vaftes cavités oxi le zèle chercha ies deipeur 
res. II y trou voit ce qu'il cherchoit, une (jécj^- 
rité inaltérable , une dem^pre ipcpmmo4e j un 
oubli abfolu ; rien ne ipanqupit à ces ^rd,enp 
îcclus de ce qu\l leur falloir pour braver leur^ 
ennemis & macérer leurs corps* 

Bientôt cependant leur nombre s'accjrut avi 

point que ces déferts purent paiïer pour des 

pays peuplés, La fermentation qu'excitoit dans 

le monde le récit de leurs vertus , leur ame- 

Jioit fans cefTe de nombreufes colonies. Alor^ 

ils fe iubdiyi/erent ei;! différentes repanidons 

pi^oporâonnées aux iK>rces, à rentho^uûaixne de 

^lutcun d^eux. .On çut des flcrmitcs , iideks à 
' Bi 
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!a première inftirurion , & ^ui obfervoient avec 
fcrupiile la clôture impénétrable de leurs Pré- 
déceffeurs ; àes^Anathontes ^ vivant dans dés 
cellules , réparées , il eft vrai y de la peuplade com- 
mune , mais cependant partageant les exercices 
communs , & né renonçant pas abfblument au 
commerce , ou du moins à la vue des humains; 
dei Cénobites , ràllèmblés dans des antres , ef^ 
peces de niches , où un travail aflidu , & un 
filence édifiant les transformoit en quelque forte, 
en des animaux laborieux , qui cachoient les plus 
grandes verms fous l'extérieur le plus fimple, le 
plus ruftique; &. enfin des Moines vivant dans 
des Mona/Ieriesl avec plus de liberté, quoique 
fous le joug d'une règle fëvere, & d'un fiipé- 
rieur defpotiquê. 

Ce font for-tout ces derniers qui prévalurent 
aveé le tems , parce? que leur réunion leur donna 

- . , ' »» • 

plus de poids, & que toute forme d'adminiC- 
trationqui fait concourir plufieurs mains à un 
même but , fous; une foule autorité , acquiert 
bifen plus de force pour réfiftèr aux attaques , 
& furmonter les obftacles qu'on peut lui oppo- 
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fer. Ceft à eux que les Pacomes , les Bafiles , 
donnèrent leurs règles. Le (ilence , la fbumif- 
iîon, la contemplation fpéculative des chofes 
du ciel , en font fur^out les bafes , & dans les 
premiers momens , dans le^ tems ou l'inftitu- 
tion du Chriftianifme encore voifine de fon prin- 
cipe , exerçoit fiir les cœurs , dans toute fon 
étendue^ cet empire que donne Penthouliafine, 
ce n'étoit pas aux Amples privations qu'ils fe 
bornoient. Ils regardèrent les befoins de la na- 
ture , comme des crimes ; fe livrant entière- 
ment aux idées de fpiritualité dont ils étoient 
pleins , ils traitèrent leurs corps avec une cruau- 
té , dont le (impie récit fait encore frémir ceux 
qui en lifent les détails. 
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CHAPITRE II. 

De la vie des premiers Moines ou Anachorètes 

Orientaux. 



I 



L fkut i'âvouer ; la vie que mcttoîent dam? 
les Monaftêrés ceux qui tèndôieht à la perfec- 
tiob , n'étoit qu^un fupplice prolongé , une tor- 
ture perpétuelle. S^l en faut croire lés Chroni- 
ques du tems , la plupart fc déchferoîfent volon- 
taîî'émeht fe c'orps avec dei$ chaînes garnies de 
pointes dé fer Qu'ils portoieht en Façon de ceiil^ 
turè , & ils rfe tes ôtbi'èilt que quand la pour- 
riture des plaies donnoît lieu de redottet ta 
gangrené. 

D^autres fe dévouoient à refter toute leur vie 
debout, à Pair, fans s'afleoir, (ans fe coucher^ 
même pour dormir. D'autres , pouflànt plus loin 
le raffinement, fe tenoicnt' dans la même pof- 
ture, mais fîir un feul pied. Quand ils vou- 
loient fe repofer , ils n'avoient d'autre appui 
qu'une corde palTée à la hauteur du bras. 
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Les Stilites fbrmoient une Seâe particulière 

qui fe bàtifibient des colonnes droites , & dé*- 

coinrertes à une allez grande hauteur. Ils y prar- 

tiquoient une efpece de chaire entourée d'une 

'^alu/lrade , oii ils palToient leurs jours fans en 

defcendre, expofés aux injures de Tain Ils fai- 

^ient mâme de tems en tems élever leurs Co- 

bonnes , à mefure qu'ils vieillifToient , comme 

^'ils euflèntcru par-là fe rapprocher davantage 

^u ciel auquel ils afpiroient, 

Jean Mofchus^ dans fon Pré Spirituel y rap- 

J)orte que plufieurs d'entr'eux ne mangeoient 

^ue quand on les alloit voir. Ainfi le nombre 

^e leurs repas dépendoit de celui des vifites ; 

& cet auteur avoue naïvement qu'il leur en 

rendoit le plus fouvent qu'il lui étoit po(fible> 

pour leur donner occafion de jeûner moins long- 

tenis. Cette efpece de péniteqce n'auroit pas été 

rude , dans un pays fréquenté : mais elle de- 

voit être pénible & dangereufe au milieu des 

fables de la Thébdidc , à l'extrémité de VA- 

friquc. 

Il y en avoit d'autres qui y fans fe diftingvier 

B 4 
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par ces macérations frappantes , en pratiquoîent 
de plus fecretes qui n^étoîent pas moins diffi- 
ciles. St. Macairc d! Alexandrie pafFoit tous les 
carêmçs debout, fans dormir, & fans manger 
autre chofe qu'une feuille de chou crud chaque 
Dimanche. St. Hllarion vivoit de quinze figues 
par jour ; & 41 en paffoit quelquefois quatre fans 
rien prendre, quand il s'appercevoit en lui de 
quelque mouvement de la chair , ce qui devoit 
être rare avec un pareil régime. 

St. Antoine vivoit auffi fobrement : de plus 
il ne couchoit jamais que fur la terre nue , dans 
des tombeaux. Il y étoit fouvent battu par le 
diable, qui le brifoit de coups , de forte que le 
lendemain il ne pouvoit fe releven 

L'humidité feule de cet étrange lit pouvoit le 
réduire en cet état. Bien des Lefteurs croiront 
que ces diables n'étoiçnt autre chofe que des 
rhumatifmes : mais enfin quand ces combats, 
dont il croyoit porter les marques , n'auroient 
été que les rêves d'un cerveau afFoibli par le 
défaut d'alimens , il en réfulteroit toujours une. 
preuve de ce qu'il s'agit de Êiire voir ici, de 
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Pauftérité extrême à laquelle fe livraient les pre- 
miers Solitaires, 

Pour s'en faire un tableau frappant, & ter- 
rible , il n'y a qu'à jetter les yeux fur celui qu'en 
a tracé un témoin oculaire. Voyez ce que Su 
Jean Climaquc raconte dans fon Echelle Sain^ 
te y (*) d'un Monaftere à^Egypte , ou il avoit de- 
meuré lui-même. 

» 

On y voyoit des Vieillards , après quarante ou 
cinquante ans de profeflîon , obéir avec une (im- 
plicite d'enfans : les railleries, les conteftations, 
les difcours inutiles en étoient bannis , chacun 
s'étudioit à édifier fon frère. PAbbé maltrai- 
toit fbuvent les plus parfaits, fans aucun au«* 



(*) Ou les Degrés pour monter au CUL Ce titre, ainfi 
que celui de Pré Spirituel , en rappelle d'antres donnés 
jdans des tems modernes à des livres du même genre , 
comme la Seringue Spirituelle , les Sept Trompettes , &c* 
Cette échelle eft compofée de trente dégrés qiii compo- 
fent chacun au moins une vertu. Les préceptes y font foo- 
vent appuyés d'exemples. C'eft une efpece d'inftitution 
complette à la vie monachale. L'Auteur étoit un Moine 
célèbre, qui étant entré dans le Cloître à, vingt ans^ 
avoit pafTé une grande partie de fa vie à la tête d'un 
Monaftere nombreux» 
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tre fiijet que de les exercer , les faire avan— * 
cer dans la vertu , & iiiflniire les autres par leuc 
exemple. 

, A un mille de ce Monaflere , il y en avoît: 
un petit nommé la Prifon , où s'enfermoient 
volontairement ceux du grand Monafiere , qui 
depuis leur profeffion , étoient tombés dans quel- 
ques péchés confidérables. C'étoit un lieu af- 
freux , ténébreux , fale , infeâ. Tout y infpboit 
la pénitence & la trifteffe. On n'y allumoit ja^ 
mais de feu : on n'y ufoit ni de vin y ni d'huile , 
ni d'aucune aucre nourriture que de pain & de_ 
quelques- herbes. Depuis qu'ils y étoient en- 
trés y ils n'en fortoient plus , jufqu'à ce que Dieu 
fit connoître à l'Abbé qu'il leur avoit par- 
donné. 

On exigeoit d'eux une oraifbn prefque conti- 
nuelle ; toutefois pour éviter l'ennui , on leur 
dônnoit quantité de feuilles de palmes à mettre 
en, œuvre. Us étoient féparés un à un, ou tout 
au plus deux à deux , & avoient pour fupérieur 
particulier un honimede vertu (rngultere, nom- 
mé Ifaac. Si, Jean C/im^ji/< , ayant prié PAbbé 
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tle lui falrb voir cette prifon, y demeura un 
mois ; & voici comme il en parle. 

„ J'en vis qui pafToient la nuit à Pair tout de- 
1» bout , fei^ant la nature , pour s'empêcher de 
» dormir ^ & fe reprochant leur lâcheté , quand 
» le fommeil les prelToit. D'autres , les yeux tour- 
» ûés vers le Ciel , demandoient du fecours avec 
» des gémifTeméns & des fbupirs; d'autres les 
» mains liées derrière le dos , & le vifage pen- 
» ché vers la terre , crioient qu'ils n'étoient pas 
» dignes de regarder le Ciel & n'ofoient parler 
» à Dieu dans leurs prières , tant ils fentoienc 
» leur confcience troublée. Quelques-uns alfis à 
' tent fur un cilice & de la ceûdre, cachoient 
» letir vifage entré leurs genoUx ^ & frappôient 
» k terre de leur front (*) , ou fe battoient la 



(*) Il y a probabiement ici quelque fnèî>rife» L'en- 
thoufiafme de l'auteur de la defcription l'avoit rendu 
moins difficile quand il voyoit , ou plus crédule quand 
il écrîvoit ; l'attitude dont il parle ici^ exigeroit une 
ibuplefle& une force prodigieufes : i^învite mesleâeurs, 
non pas précifément à monter Y Echelle Sainte ^ mais à 
èffayer U vigueur de leur jeuneffe dans le tour de force 
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» (oient qu-ils feroient contens d'être privés du 
» Royaume célefte, pourvu qu'ils fuflènt exempts 
» des peines éternelles. 

„ Je leur ai entendu tenir des difcours capa- 
» blcs d'exciter à compônétion les pierres mê- 
» mes. Nous fçavons, difoient-ils ^ qu'il n'y a 
» point de fiipplice dont nous ne foyons très- 
9 dignes , & que nous ne pouvons fatisfaire à 
» la multitude de. nos dettes , quand nous afTem** 
» blerions toute la terre pour pleurer avec nous. 
*) Nous vous fupplions feulement , Seigneur , de 
» ne nous pas punir dans toute la rigueur de 
» vos jugemens , mais avec raiférîcorde : car 
» nous n'ofons demander d'être entièrement dé- 
3> livrés de nos peines. De quel front le pou* 
» vons - nous faire , après avoir manqué à nos 
j> promefles , & abufé du premier pardon > 

s> Là on yôyoit accompli au pied de la lettre 
39 ce que dit J)avid : des hommes courbés & 
» abattus de triftefle , dont les corps étoient 
» pleins de corruption, & qui n'en prenant 
» plus aucun foin ^ oublioient la nourriture , 
j> mêlaient de leiurs larmes l'eau qu'ils buvoient , 
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» & mangeoîenc la cendre avec leur pain. Leur 
» peau étoit attachée aux os , & fëchée comme 
j* Therbe. Vous n^ entendiez que ces paroles ; 
» Malheur > malheur à moi; pardon, pardpn, 
i> Segneur, miféricorde, faites-nous grâce s'il 
» eft poffible/ 

» Vous en auriez vu la langue brûlante hort 
» de la bouche ; après avoir goûté un peu d'eau ^ 
» pour ne pas périr de foif , ils s'arrêtoienL 
» Après avoir pris un peu de pain , ils jettoient 
» bien loin le refte , fe jugeant indignes de U 
» nourriture des hommes , puifqu'ils avoient 
» agi contre la raifon. 

» Comment y auroit-il place chez eux pour 
» les ris, ou les paroles oifeufes, ou la colère , 
» ou la contradiéHon , ou la confiance , ou la 
» joye , ou la vaine gloire > Ils ne s'avifoient 
» pas de juger perfonne , & n'étoient occupés 
» ni du foin de leurs corps , ni d'aucune chofe 
» de cette vie. On n'y entendoit que de» 
» prières. 

» Ils avoient toujours la mort devant les yeux 
»,& difoient :.que deviendrons-nous ? quelle fera 
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D ïa icntcncc, quelle fera notre fin? Y a-t-il 

» quelque efpérance de pardon? Notre prière 

7» a-t-elïe pu être admife devant Dieu , en a-t- 

ii elle été rejcttée comme elle le mérite ? quelle 

• force peut-elle avoir en fortant de lèvres fi 

» impures ? nos Saints Anges Gardiens fe font- 

» ils r?pprochés de nous , pour préfenter nos 

» prières ? Puis ils fe demandoient l'un à l'autre ; 

» mes frères, avançons-nous quelque chofe? 

» obtiendrons - nous ce que nous demandons ? 

» Que fçavons-nous fi Dieu ne fe laiffera pas 

» fléchir ? faifons toujours notre devoir , & frap- 

» pons à la porte jufqu'à la fin de notre vie. 

» Courons , mes frères, il faut courir & de grande 

» force ; n'épargnons point cette malheureufe 

* chair , de peur qu'elle ne nous donne la mort. 

» Ainfî parloient les faints Pénitens. 

* Ils avoient les genoux endurcis , les yeux 
» creux, les joues enflammées de leurs larmes , 
» & toutefois le vifage pâle , la poitrine meur- 
» trie tié t:oups & quelquefois ils en crachoîent 
« du fang. Ils ne connoiflbient ni l'ufage des lits , 
3» ni la propreté dans leurs habits. Us ne por«* 
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» toient que des haillons déchirés , fales , pleîiu 
» de vermine. Ils reflcmbloient à des criminels 
» dans des cachots y ou à des pofftdis. Quelque- 
» fois ils prioient l'Abbé de leur mettre des fers 
» au cou & aux mains , & des entraves aux pieds , 
x> & de ne les en tirer qu'à la mort. Quand ils 
» fe croyoient prêts de mourir , ils le conjuroient 
» de ne point leur donner de fépulture , mais de 
» les jetter comme des bêtes ; ce qu'il leur ac- 
» cordoit quelquefois , les privant même du 
» chant des Ffeaumes & de tout honneur fu- 
D nebre. " 

Il n'eft peut-être pas inutile d'obferver que TeA 
prit qui produifoit en Egypte des prodiges d'un 
genre fi fingulier , fubfifte encore aux Indes , foît 
qu'il eut paflë des bords du Gange fur ceux du 
Uil^ foit qu'au contraire il eut reflué de la mer 
rouge vers l'Océan Indien. Les Pagodes de ce 
vafte Empire font encore entourées de Cénobites , 
qui donnent aux âmes pieufes , l'étrange fpeâacle 
des excès que la fuperftition & le fanatifme peu- 
vent eni^nten 

H y en a qui paffent toute leur vie fur un 

Pîed, 
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pîed; d'autres qui ne donnent qu'appuyés* fur 

une corde; d'autres qui fe font tous les jours 

fufpendre un certain tems par les pieds , au dèf- 

fiis d'un feu allumé ; d'autres qui ayant paffé 

plufieiars années les bras étendus en Croix , & 

levés vers le Ciel, en viennent à perdre toufe 

^fpece de mouvement dans ces parties. Elles 

r eftent , fans foutien , dans cette attitude y de 

orte que de loin , quand ils marchent , ils ref- 

emblent ^ difent leis voyageurs , à un tronc d'ar- 

"fcre qui préfenteroit deux branches dépouillées 

^e leurs feuilles. Il y en a qui fe fufpendenttà 

des crochets de fer enfoncés dans la chair ^ :ou (e 

couchent fur des lits hériffés de pointes de cèmétsi. 

Quelques-uns pouffent le renoncement àltoo^ 

propriété, à tout foin corporel , au-delàrruie dé 

qu'a jamais fait aucun homme. Ils ne veulent 

pas prendre la peine de fe nourrir. Ils fe lai£^ 

feroient mourir "de faim,.^ .fi.i'on .n'avQitJpÎA 

de leur mettre le ris dans la bouche ; mais il 

y a toujours des dévotes qui fe chargent avec 

plaifir de cet emploi récompenfé par les béné- 

diâions du Ciel. 

G 
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Fluiîeurs de ces chailatans poufTent encore plitf 
loin le t dépouillement de l'humanité. Ils paroif- 
ient idignes de (èrvir de modèles à nos quiétiftes. 
Us font nuds. Les femmes prefque nues aulÇ 
::dans ces climats chauds , vont, quand elles veu^* 
-lent îoroir des enfans, leur baifèr (*) avec re- 
cueillement, le principe de la fécondité, fans, 
'dit-on, que leur repos apparent en foit troublée 
- :. Les Moines Chrétiens , dont nous avons parlé, 
n'ëtoient pas venus à ce calme dès fens, à cet 
engourdiffement abfolu des pafHons. Au con* 
traire, c'étoit même la révolte de la chair qui 
féfoit; leur plus grand fiipplice; dans le fond dp 
leurs défeits ils étoiènt éternellement combattis 
pac lés tentations que les Indiens afFedoient de 
'bra^^er , &-la néceflîté d<e les écarter ou de les ' 
: vaincre , fut une des principales loix de toutes 
lés inftitUtions »religij5ufe$ , dont nous parlons. 
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CHAPITRE III. 

Uc ta ChaÛcté, Idée qu'en avaient les Payent , . 
& qu'en ont eue depuis, les Chrétiens , fur-- 
tout Us Zélateurs du . Monachifme , eh 

Orient. . 

'•■•■. •. ' • 

E puis dire , fdon rjexpreflîon dç David ^ 
» que /'ai vu dans moi P impie ^ c'eft-à-dire Ife 
» démon de l'incontinence , au£i fuperbement 
9 élevé que les Çfdres du Liban , & me eau- 
» fant par fa fureur des troubles & des înquie- 
» tudes dans l'ame. Mais ayant pajfé par lés 
1» auftérités du jeûne & de l'abftinencè , j'ai vu 
» foudainqvie fa rage n'étoit plus ardente com- 
» me auparavant ; & Voyant cherché ^ après 
» m'être humilié profondément d'efprit & de 
» cœur , je n'ai plus trouvé en moi ni le lieu 
^ de fa retraite , ni la trace de fes vio- 
lences. . 

Ce font là les propres termes de StrJean Cli-- 
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^aqùty en font^iiègré^ traduite par un- Elevé 
de Port Royal , le vénérable Arnaud dAndllly. 
Un hofiime du monde -feroit exéufable d'y trou- 
ver une allégorie exprimée avec plus de force 

». . . 

que de décence , & tout à la fois trop de pré- 
fomption & d'humilité. 

Ce démon fuperbe étoit , comme je viens de 
le dire, le grand perfécuteur des Solitaires : c'eft 
fur-tout à le dompter qu'ils fe croy oient obli- 
*'gés de donner toiis leurs îfoitis. '' ' 

Leurs Prédécefleurs , dans le raganifme \ 
avoienteu, comme nous l'avons déjà obfervé , ' 
la même idée : Mais ils bornoieht là privation , 
fpit volontaire , fbît forcée , aiix individus qui 
fe confacroïent, par une vocadôri fpéciale, au 
fervice de certains temples. Ils ne penferent ja- 
mais à recommander au genre humain une pfa- 
,lâquc qui l'auroit anéanti, fi elle étoit devenue 
commune, ni à placer au rang des pèrfedioris 
Ibciales , un renoncement deftruâif dé la So-^ 

^' ' -y . ; . . , . 

ciété. 

-, C'eft ce qu'un zèle trop ardent fit prêcher aux 

Pères de la primitive Eglife. Si. Paul parut ne 
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permettre le mariage que par condefcendance 
• pour la foiblefTe humaine, & pour éviter les 
défordres. 

St. Cypricn eft un de ceux qui ont le plus 
cherché à concilier cette difcipline fëvere & ef- \ 
frayante , avec la raifbn : Dans un de ks ou- 
vrages , il avoue que le mariage efi bon puifqu'il 
vient de Dieu ; mais il affure immédiatement 
après , que la continence ejî encore préférable , & 
dans un autre écrit , il en rend la raifon : Ceft, 
qu'elle rend égal aux anges , ou même fupérieur ^ 
puifqiûelle fuppofe un combat que ces efprits cé^ 
lefles TL éprouvent point ^ & une viSoire quils ne 
peuvent remporter. 

■m 

D'autres Théologiens contemporains , ont été 
bien plus rigoureux. Un Archevêque de Sébajîe , 
nommé Eujîache , publioit hautement que le lien, 
conjugal étoit incompatible avec le Salut éternel. 
Ce Prélat étoit Arien furieux , & Pon pour- 
foit croire que le defîr d'éblouir les peuples 
lui faifoit prêcher une morale fi pénible : 
mais les Orthodoxes tenoient le même lan-^ 
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St. Athanafe y le grand adverfaire i^Arius ^ 
dans fbn livre /î/r la Virginité y écrit qu'///z m^irr 
pollue le corps dune femme. Dans le même ou- 
vrage il s'écrie : 6 continence , tu es la joie des 
Trôphetes , la gloire des Apôtres , la vie des An- 
ges Çf la couronne des hommes fanSifiés. Le zèle 
qui enflammoit fon cœur ne lui permettoit pas 
de réfléchir que ces exemples pourroient paroî- 
cre mal choifis. Car enfin prefque tous les Pro- 
phètes & les Apôtres avoient des femmes , & 
quant aux Anges , il femble , comme Ta très- 
bifen obfcrvé St. Cyprien , que n'ayant pas de 
corps , il étoit injufte de les propofer pour mo- 
deles , à des hommes qui en avoient un. 

St. Amhroife enfeigne nettement que la vir-- 
ginité ejl la première des vertus. Mais il n'y a 
aucun des Pères qui fe foit exprimé avec plus 
de force fur ce fujet, que St. Jérôme y dans fon 
livre contre Jovinien ; il compare le mariage à 
un arbre qui n'a que des racines & des feuilles , 
& la virginité à un arbre qui , outre fes feuilles 
Ùfes racines , a encore dexcelUns fruits. Il fem- 
ble que ces deux mots préfentent une idée toute 
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oohtraire , & après il s^crie , en parlant dii de- 
voir conjugal ; Qu^eft-cc, s'il vous plaît ^ qiâuM 
^hofe qui empêche de prier ^ qui rend incapable 
éde rec^oir le Corps de Jefus-Chrijl? Tant que 
Refais les fonâions de mari , je ne fais pas celles 
^e Chrétien. 

Ces exprefCons donneroient à entendre qu'on 
exigeoit alors une continence abfblue des époux , 
pour les admettre à la participatipn des myfte" 
Tes. Mais peut-être étoit-ce moins la difcipline 
générale de PEglife , que l'opinion particulière 
dfe ce rigoureux Dofteur. 

Enfin fi Ton penfe qvi^Origene ne crut pou- 
voir afliirer fon repos dans ce monde , & fon 
falut dans l'autre , qu'en imitant les Pontifes de 
Cybele, & fe flatta d'acquérir des droits certains 
à la vie éternelle , par cette opération périlleufe 
on fentira à quel point Tunion des {exGs étoit 
réprouvée par les anciens Feres , & par les par- 
nfans zélés du Monachifme , dont en effet riea 
ne combattoit plus efficacement les vues. 
Upe obfervation à laquelle on ne peut cepen-, 

dant fe refufer , c'efl que ces Prédicateurs d'une 
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morale fi détachée des fcns , recherchoîent avec 
ardeur la compagnie des femmes , en profcri- 
v^mt fi hautement le mariage chez leur» 
difciples. 

. S. Paul fe plaint que l'aiguillon de la chair lui 
donnoit quelquefois des foufficts. Il menoittoa- 
jdurs avec lui dans fes courfes pieufes , des fœurs 
dociles qui l'y défi^ayolent. C'étoit pour lui , ou 
tme confolacion dans fes travaux , ou des fecours 
pour le? conquêtes évangéliques. 

Auffi dès le premier fieçle, il fe répandît un 
livre ou Ton racontoit comment cet athlète iK 
luftre du chriftianifme , ayant prêché avec feula 
chafteté à Iconium , avoir tellement fi-appé l'eP 
prit d'une femme de qualité nommée The de 
qu'ielî^ s'étoit décidée à quitter fon mari pour fiii* 
vre l'Apôtre. 

Get ouvrage a depuis été jugé apocriphe : ce- 
pendant il falloit bien qu'il y eût quelque fonde- 
ment à cette Anecdote , & même que le Père des 
gentilseôtà cette occafion efluyé quelque repro- 
che. Dans fa première aux Corinthiens , il fe 
plàiût avec humeur d€;9- foupcoq^j dont^il étoît 
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l'objet. Il fe révolte contre les privations qu'on 
vouloit lui impofer. 

Nefuis'jepas libre , s'écrioit-il ? ' ncfuis^jepas 
Apôtre ? n'ai-je pas vu notre Seigneur Jefus- 
Chrift (*). N'êtes-vous pas mon ouvrage dans le 
Seigneur. Et fi je ne fuis pas Apôtre pour les au^ 
trcSf je le fuis cependant pour vous : ma défenfe 
contre ceux qui m'interrogent , la voici : îTavons- 

NOUS PAS LE POUVOIR DE MANGER ET DE 

BOIRE? N'avons-nous pas le pouvoir de 

MENER PAR-T(JUT AVEC NOUS UNE S(SUR 
FEMMELETTE , COMME LES AUTRES APOTRES 
ET LES FRÈRES DU SEIGNEUR ET CePHAS > 



(*) Cette affertion peut paroître bien étonnante. Car 
enfin St. Paul avant fa converfion avoit été le plus fou- 
gueux ennemi des chrétiens , comment donc pouvoit-il 
avoir été lié avec leur légiflateur? Au Chap. IL de la 
même épitre , il parle de la confécration euchariftique , 
& il dit; j*ai reçu du Seign/jur ce que je vous ai appris* 
4ue le Seigneur Je/us la nuit qu'il fut trahi &c. Ce qui 
fuppofe une relation intime, un commerce familier entre 
lui & le âls de Dieu fait homme. Les Aâes des Apô- 
tres autorifent cependant à penfer tout le contraire. Les 
commentateurs n'ont point réfoîu cette difficulté, il ne 
me femble mêm^ pa» gu'ils Tayent apperçue. 
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OU B^EN MOI SEUL ET BaRNABAS SOMMES-— 
NOUS PRIVÉS DU POUVOIR DE FAIRE CELA?-" 

Le Chapitre entier eft fur un ton chagrin qui 
paraît très-relatif à Thiftoire de la belle Thcclc , & 
aux induâions malignes que de méchans efprits = 
fe permettoient d'en tirer. Quel qu'ch foit au relie 
le fujet , on voit que S. Paultî^éXoit point ennemi 
de la Société des femmes y & que foit pour pour- 
voir à fès befoins temporels , foit pour leur ad- 
miniftrer à elles-mêmes les fecours fpirituels, il 
les conduifoit fans fcrupule & fans embarras 
avec lui. 

On peut en dire autant de 5. Jérôme : on aifure 
que pour réprimer les mouvemens de la conçu- 

f 

pifcence , il étoit obligé de fe meurtrir l'eftomac 
avec des cailloux ; mais il ne renonçoit pas ce- 
pendant à l'alliance paternelle que la raifbn & 
la néceffité avoient déjà établie entre un diredeur 
& les filles que la charité lui donnoit. 

La jeune Cajîochium , la dévote Fabiola y leff 
veuves Paula & Marcclla , furent pendant toute 
leur vie l'objet de fes tendres foins. Il quitta pour 
elles fou féjour : ce fut pour elles qu'il apprit 
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Thébreu, qu'il traduifit l'écriture , qu'il pafla fuc- ' 
ceffivement des rochers de la Paleftine, dans le 
tumulte de Rome. 

- Son rival , fon concurrent , Rufin eut les mê- 
mes complaifances & le même attachement pour 
la célèbre Mélanie. Il n'y avoit point de facrifice 
qui leur coûtât , quand il s'agiflbit de gouverner 
le fexe , dont lui & {es confrères écartoient avec 
tant de violence les autres hommes. 

St. JérSme a écrit les vies de ces élevés doci- 
les , dont il avoit eu le bonheur & la gloire de 
guider les vertus. Il n'a, pu fe diflîmuler lui-mê- 
me que l'afFeftation avec laquelle il les comble 
de louanges , pourroit prêter aux réflexions des 
mondains. Il l'avoue dans la vie de Ste. MarccU 
la^ & il répond qu'ilyauroit beaucoup de pré- 
fbmption à lui reprocher d'apprécier le mérite de 
ces courageufes pénitentes , moins par leur fèxe , 
que par la vigueur de leurs âmes. D'ailleurs il fc 
juftifie par l'exemple de notre Seigneur qui /z'ex- 
clut jamais les femmes de fa compagnie , &fouf' 
frit toujours qu* elles Vaffifaffent de leurs biens. 

Ajoutons encore qu'au milieu d'une morale fi 
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févere , & parmi tant de leçons de pureté , la pra- 
tique étoit déjà loin de la théojrie. Les ouvrages 
des plus chauds défenfeUrs du Célibat fourniflent 
des preuves de la difficulté avec laquelle on fur- 
monte les penchans de la nature. ' 
S. Cyprièn confulté par Pomponien fur de$ 
abus en ce genre , lui répond : Vous deye:^ empf- 
cher les vierges d* habiter avec les hommes :je ne 
dis pas feulement d*y dormir ; mais d!y vivre. Et 
il ajoute : Certainement lajouijfance &fes préli-' 
-mihaires, les converfations amoureufes ^ lèsent-'' 
brajpeniens y le fpeclacle honteux & dégoûtant de 
deux perfonnes couchées enfemble font le comble de 

r 

t Opprobre &'du crime. Si un mari entrant tout-à^ 
coup , voit fa femme couchée avec un autre , ne 
s'indime^t-il pas? I^e^ frémit-il pas ? N*a-t-il 
pas quelquefois dans fa fureur recours à fan 
épée ? Combien doit donc s'indigner ^ fe fâcher le 
Chrift notre Seigneur & notre Juge , quand il ap^ 
perçoit une vierge , qui doit lui être confacrée , & 
exclufivement dejlinée àfafainteté , couchée avec 
un autre. * / 

S. ÇhrifoJIome va bien plus loin. Les filles qui 
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jont tmhrajfc ^ dit-il, Pordrcde lavirginiti^ n'en 
portent que le nom. Elles batifolent^ elles rient 
fansfujet , elles tftenent une vie plus délicieufe que 

les femmes dans les lieux publics Elles renfer- 

ment des hommes avec elles , & en font leurs 
amoureux. Enfin il zGut^ que, les fages-femmes 
font très fréquemment appelUes dans les maifons 
de ces fortes de vierges. 

Il n'y avoit pas encore de grilles , mais les dé- 
fordres qui accompagnoient déjà l'enfance du 
Monachifme , prouvent le befoin de la clôture , 
ou Tindifcrétion des engagemens qui lanéceiP 
iitenL 
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'Qiamhr€ nuptiale du Paradis , fuivant St. Jean 
Climaquey en fon fécond degré, s'il n'accomplit 
trois renoncemcns foUmnels ; le premier , à toutes 
chofes , à toutes perfonnes , à tous parens. . . . • 
En fon troifieme degré , il obferve que Vamomr 
dt Dieu éteint t amour des parens , & il va juf- 
qu'à dire que Jefus-Chrift nous a enfeigné par fe» 
paroles & fes exemples Vaverfion innocente ^uc 
MUS devions avoir pour nos proches, 

» Que votre père , ajoute-t-il , foit celui qui 

r» peut &' qui veut travailler avec vous , pour 

» vous aider à vous décharger du fardeau de 

» vos péchés : Que votre mère foit la componc- 

» don qui ait la force d'effacer de votre ame lei 

> taches de vos offenfes : Que votre frère foit 

» celui qui travaille & qui combat avec vous 

n pour courir enfemble la voie qui mené au Ciel : 

» Que votre femme &c une femme inféparable de 

» fon mari , foit la continuelle méditation de la 

3» mort : Que vos enfans bien aimés foient les 

» gémiflemens de votre cœur : Que votre efclave 

» foit votre corps , & que vos amis foient les 

7^ puiflànces céleftes , qui peuvent vous fervir à 



» ITieurc de votre mort , fi vous lés avez rendi»:^ 
» vos amis durant votre vie. Voilà quelle eft tsi 
» parenté de ceux qui cherchent le Seigneur. » 

C'eft après ces maximes peu humaines qu^^il 
ajoute par apofHlle. 

» Ce ttoifieme degré achevé. la figure & E«^ 
» fymbole de la Trmité très-fainte , & celui qi* ^ 

■ « 

j» y fera monté ne doit regarder ni à droite , m^ ^ 

» à gauche. » ' 

St. Jérôme n'eft pas moins abfolu, on peu^ 

même dire moins cruel. Ce célèbre Direôeur d^ 

femmes ^ Apologifte du Monachifine ou il jouiï^ 

foit des honneurs de Fondateur , écrivant à Hé- 

liodore , fon ami , qui s'étoit rebuté de la vie du 

Cloître , & l'exhortant à y rentrer , lui parle 

aînfi : 

Quoique votre neveu , encore enfant , fe jette à 

votre cou , quoique votre mère ^ les cheveux épars, 

& en déchirant fes vùemens ^ voifs montre les 

mammelles qui vous ont nourri ^ quoique votre 

père fe couche fur lefeuil de la porte; FOU^ 

LEZ-LE AUX PIEDS pour for tir : vole^y les 

yeux fecs , à Vétendart de la croix : il n'y a en 

pareil 
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fareil cas , qu'une efpece de bonté p c*efi d?étrt 

cruel Et ne dites pas que vous (tes arrêté pat 

jt ne fais quel lien ; que vous n'avei^ pas un cœur 

àefcr^ ni des entrailles bien dures ^ que vous 

n'avei P^^ ^^^ nourri par des tigrejfes d'Hirca^ 

nie^ nées du rocher. Tantôt votre fœur voudra 

vous arrùer par fes carejjes , tantôt votre nour-- 

rice, aujourdhui accablée de vieillejfe, & votre 

ptn nourricier , à qui vous deve^^ prefque autant 

(^11 à Hauteur de vos jours , vous. crient; nous aU 

Ions mourir; attende:^ ce moment au moins pour 

nous cnfevelir : peut-être même votre mère avec 

les peaux pendantes de fis tétons , avec les rides 

qui luifillonnent le vifage , redoublera fis cri^ en 

vous rappeUant le vieux bercement de la mam^ 

melk; que vos Précepteurs difint^ s'ils le veu-^ 

lent; toute la maifon qui penche repofifur vous i 

J] amour de Dieu j& la crainte de la Géhenne 

rompent facilement tqus ces liens. 

Ce pafTage n'e^ aiTuFémenc pas un modèle de 
goût. St. Jérôme n'excelloit pas à faire des pein-* 
cures agré^les ; mais on pardonné plutôt rimage 

crès-,peu flatceufè de la mère , que le précepte 

D 
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horriblô qu'il applique au perc décidé à empê- 
cher la fuite de fon fils. Il n'y a rien .de plu^ 
atroce que le mot per calcatum pergc patrcm^^ 
L'abominable TulUa ,' devenue avec juftiôe l'exé — 
Cration de la poftérité , n'a rien dit de plus z£ — 
freux : N'eft-il pas étonnant qu'un Père de l'E— 
gUfc ait employé , pour confeiller une aâion qu'ifl 
cfoyoit vertueufe , une formule déshonorée par:: 
l'un àts plus révoltans parricides qui aient jamais2 
fouillé Thiftoire. 

Si le défintéreffcment le plus pur n'avoît anî— ^ 
mé les Fondateurs de ces maifons, dont on n& 
s'ouvroît l'entrée que par le facrifice abfolu de 
toutes les facultés humaines , la rigueur avec la- 
quelle ils l'exigeoient , auroit pu devenir fùf- 
pefte. Jamais la tyrannie la plus farouche n'a. 
exercé , avec fes foldats & fes bourreaux , un 
defpôtifme aufïî arbitraire , que celui que s'af- 
furoient, par 1^ perfuafion, ces Inftimteurs nom- 
més Abbés , du mot Abba , qui fignifioit Pcre 
dans l'Idiome dont il eft tiré. Ces Pères fpirituels 
exerçoiént une autorité temporelle fans bornes fur 
leurs enfkus adoptifs. La vie de ceux-ci , àH 
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qu'ils étoîent encrés dans un Moûiftcfe , ne <ile-' 

voit plus être qu^une abnégation de foi-même, 

un oubli fans réfërve de fa propre exifience. L'o* 

béiflancèeft le quatAeme degré de TEchelle de^ 

Jtan Calimaque. En voici, félon lui, la défini-: 

tion & les avantages. '" ■ : 

» L'obéifTance efl un par&ic renoncement à 

» fon ame propre, lequel on fait voir à Pexté- 

» rieur par les aéHons du corps : ou bien , félon: 

^ une expreifion contraire, l'obéiflance eft;la 

» mortification dix corps , fubfiftante avec la vîc: 

» de Tefprit, L'obéiflance eft un mouvemoio 

» fimple par lequel nous agiflbns fans difcerne*/ 

» ment : C^eft une mort vodontaîre, c'eft une 

» vie exempte de toute cùriofité , c'eft: une af- . 

» fiirançe dans le péril ; c'eft une excellente ex-i 

» çufe, lorfqu'on ira comparoître devant Dieu/ 

9 quoiqu'on ne Tait point prémédité durant cette 

» vie. C'eft un afFranchiffement de la crainte de 

» la mort. C'eft une navigation fûre , & un 

» voyage qu'on fait en dormant. L'obéiflànc© 

» met la propre volonté dans le tombeau, St 

9 reffufçitc Thurailité : celui qui eft vraiment 



j> obûiff^tilM' fûrm€ non plus 4e tontrai 
j> ni de difcerhement dans les chofcs qui fotit ho 
yy tiCS , OU dausj celles qui ftfHblem mauvaifes 
^qM ï il était mçrt; & celui qui aura fait 
1^ riribaame.de cette mort fainte, n^aura pa 
» fujet de craindre lorfqu'il rendra compte 
7k Dieu de toutes £es aâdons. Enfin PobéifTanc 
» eft une renonciation que Ton fait au difcer 
» flement , par une plénimde de difcemement. : 
; Soyons de bonne foi, avouons feulement qu 
s'il s'étoit trouvé un femblabte palfage dans les^ 
conftitudoos des Moines modernes ^ dans celles=s 
des Jéfiiites ^ par exemple , il n*y a point de con— ^ 
fèquence qu^il ne fût permis d^en tirer. Cette 
affiirance dans le péril , cette injonction d'exé* 
cuter les ordres d'un Supérieur , fans fe permet- , 
tre même d'examiner (i les chofès (commandées 
ipnc bonnes ou mauvaifes , fèroit fùfceptible d'une 
bien effrayante interprétation, fi Ton voùloit Pap- 
pcécîcr avec la même févérité qu'on a mîfe de 
fios jours dans la difcuffion des p riiacipes de la 
Société de Jefus. * 

Dans le mêm^ endroit St. Jean Climaquc ra- 
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'Cohtel'Hijftàire d^un Solitaire noimmé Ifidori , qgbi 
pour être aggrégé dans le couvent des Féntteoî»^ 
dit à l'Abbé : Très^-faint Perst, je me donne à vous 
•pour vous être aufft fournis que U far uur forgeron^: 
-^ auffi- tôt y pour le mettre fur t enclume , dit P Au- 
teur , lj$ très-faint Père lui ordcMina de fe tenir 
^pendant fept ans à la porto du Cloitte & de dire 
À tous ceux qui entreroient auforttrùient,je vous 
fupplie de prier pour moii pafu qïtz tnon affit 
Àft m^de d^ipilepfie. Ce n'eft qu'après cette lon- 
gue épreuve qu'il obtint d'être pron^u au grade 
4e frere-:.Gertainément la 'conv^araifoh du fcr 
mobile au. gré du Taillaridjèr ^ui 1ë met enceUh 
yre, vaut bi^n. celle du bâton de t:A9tu^\^ <]ui 
a tant fcandalifë de nos jours. 
{ }iitLz»i3t^:iAhh,à , voyant un Novice quTfe pré* 
feqtoit I {rianta çh terre un bâton fec , & fànc 
^cerce ^ qU^l te^oit à la main : il lui donna pour 
épreuve y la: tâche de l'arrofer fans cefle jufqu'à 
ce. qu'il- ^i|t |mi£Eë des feuîHef - i&iiles fleurs; lè 
récipiendaire vaqua férieufement^ .pendant irpis 

ans , à cet intéreflànt miniftere , ,^ enfin Dieu , 

• ■■* ■ • "^ . . . " 

touché de la perfevérance , reflufcita le bâton , 
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iqiul fë faroiiva; un matin devenu le plus bel arbres 
(du monde. 

î V Dl'après ces étranges principes , on rie doit pas 

'.être étonné qy'îlfe loit établi une jurifpru- 

-dence plus étrange encore au (ii jet des Moines •, 

.& que les habitans des Qoîtres aient été pla- 

:.cés par les Jurifcorifultes au rang des Efdavcs. (*) 

Jls devenoient une partie de la propriété du Cou«- 

yent , ou plutôt de VAbhé , à qui tout apparte- 

noit, & il en *eft encore de même aujourd'hui. 

jLes vœux , que notre légiflatibn autorife;, fôût 

Aibe. véritable feryiiude , puifque tous: les avan^ 

tages font d'tin ooté, & tbus ics^j^crifides dé 

l'auçre^ puLfquè U partie qùivdoiirié neretoit 

rien , & que celle quirreçoifrie ddhrie rien ; puifr 

■qn'il h Y a -point de prix ftipplé pouf* fà^ liberté 

ir laquelle l'initié! renonce, & qtie-lèSfMonar-^ 

iques tossdus j au profit de qui a' été îriftîtuée cette 

ifailicc , abufent V comme les Defpotes 3ç la terrç, 

dlin confem^Bnient Repris on âirac|iié;^ofar s'ap-** 



■4 i.J. 



•| ■ il" ' j C I • • 



f 1 1 






1 1 ■ • j 



* (^) "S^oycz ÈdrtoU , t. I» §. Je fiipul^ionc fcr^ 
pêntrtff, ...... 
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^oprier éternellement les Bras, le fang^ la vie^ 
l'être entier du malheureux * qui l'a donné. 

C'eft d'après cette confidération , s'il . faut, en 
croire quelques Ecrivains , que s'cft introduit datit 
les Cloîtres l'ufage de porter la lêté raie. G'étoijt 
chez les anciens , comme on le fait , la marque 
de l'efclavage. Voilà ipomc^oï les Francs^ nnt 
ancêtres , étoient fi jaloux de'corifcrver lents che- 
veux longs. Les Abbés regardant leurs nouveaux 
fujets comme des ferfs vendus , dont le domaine 
leur étoit transféré , durent chercher à leur im- 
primer le fceau de l'état auquel ils les réduifoient , 
& ceux-ci , dans la ferveur qui leur faifbit ef- 
pérer dans l'autre vie des., récompensés propor- 
tionnées aux humiliations qu'ils auroient dévo- 
rées dans celle-ci , durent accepter fans peine 
u|ie flétrifTure qui augmentoit leurs mérites. 

St, Jérôme , dans fa lettre à Sabinien , donne 
à cette opération une autre origine. Il prétend . 
qu'elle étoit nécelTaire , par la mal-propreté à la- 
quelle le defir de mortifier leurs fens engageoît 
les moines , & il dit naïvement que cela les reu" 
doit moins fujets aux piquures des petits animaux 
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igtù'oiit coamtjU de s'engendrer entre ht peau &hem 
poil. Il ne parle à la vérité que d6s filles , maifid 
te régime étant le même pour les deux Çtxcs ,— 
inconvénient oii l'utilité du rafoîr ëtcùent letss 
înémes auifi. Si les Nonts ou les Diacénejei—' 
jkcrifioient leurs cheveux à la crainte de -cCs ' 
infeâes incQmihodes , on ne voit pas pourquoi - 
■leS' Cénobites , les Aùachoretes ) qui alTurément 
ne $t peignoient pas davantage , en auroient éé 
-Qxc^tés, 
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CHAPITRE V, 

Mubipîication des Monaperes dans toiu t Orient. 
Prodiges opérés pat les Moihcs. 



A 



N'en juger que par les apparences , on 
• o^auroit {>as penfë que de pareilles ihiHhm(Mi& 
^ùflent fe foutenir. On n'auroit pas cru que des 
Maîtres fî duts pufTent faire beaucoup de profit 
lires. Cependant fuivant la ihafche ordinaire de 
TeTprit huihain , cet excès de rigucitir fut préci- 
fémeht ce qui leur attira d'abotxl' une foule ^de 
S^âàteurs. 

On embrafla avec tranfpcnt un joug que la 
première ferveur s'étudioit à appéfantir. Ricb 
n^étoit difficile : rien n'étoit rudetlànis ces côm- 
mencemens. On fe maçéroit , on fe mortifictit 
car une fainte émulation ; chaque Môà^ere md> 
toit fa gloire à avoir des Athlètes qui fîflent, 
s'il eft permis de le dire , les plus prodigieux 
tours de force dans ce pénible & refpeftâbte 

jeu. 
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Ils fe féfoient même entre . eux des efpecçs 

de défis. Les combattans les pli|s célèbres fe 

. déguifoient : ils fe rendoient incognito chez 

leui s adverfaires ; ils les étonnoient. par quelque 

traits extt-aordinaires de mortification , & Te dé- 

■ '•'••■• ■ '• . ^ 

robant fur le champ à leurs yeux, ils retojir- 
noient jouir, dans leur ancienne rétraite, de la •; 
fiirprife & de Phumiliation des Vaincus. 

S. Macairc d'Alexandrie , par exemple', ayant 
appris qu'un folitaire ne mangeoit qu'une Uvre 
:de pain par jour , fe propofa d'obferver unç ab- 
-ftinencé encore pki's grande. Pour cela il. caffl 
uh pain en.pkifieurs morceaux. Il les mit da^ 
une bouteille & ne mangeoit chaque joiir qi» 
/de qu'il pouvoit en retirer en une fois av^rç le 
; bout des doigts. A la vérité l'Auteur ^ qui ra^ 
-conte cette Anecdote, a oublié de nous .appren- 
dre la mefufe du col de la bouteille & fa pro- 
- fondeur ; ce qui auroit été néceffaire pour bien 
apprécier le jeûne de S. Màcaire. Miais fans: ces 
connoiflançes , il eft aifé de juger qu^il devoit être 
• rigoureux , puifqu'on y mettoit tant d'appareiU 
Une autre fois il entend dire qu'à Tabennes on 



menait une vie extrêmement mortifiée. Auffi-tôt 
il fe déguife en manœuvre , il fe rend à TabenneSy 
il demande à y être admis : le S. Abbé Pacome le 
rebute d'abord , parce qu'il lui paroit incapable 
de foutenir les auftérités de la maifon. Le Saint 

qui favoit bien ce qui devoit en arriver , infifte & 

♦ ■ , . 

promet qu'il confent d'être chafle , s'il ne jeûne 
pas auflî rigoureufement que les autres. Enfin on 
l'admet à grand'peine. 

Le carême étant venu , le Saint s'informa 
adroitement des èlpeces de pénitence que chacun 
des plus illuftres Adiletes avoir adoptées. Il ap- 
prend que les uns fe propofent de ne manger 
qu'une fiiis par jdur ^'d'autres qu'une fois en deux 
jours , d'autres une fois en cinq , d'autres de pâf- 
.fer la nuit debout , (& le jour à travailler. D'après 
ces inftruâions , il fe place tout feul dans un coin 
& y paflfe le carême entier /ans parler , fans 
changer d'attitudes, fans boire , fans manger , & 
fans ceffér de faire des nattes de feuilles. Seule- 
ment il p^crtoit lé Dimanche quelques feuilles 
de choux çrud , pour laiifer croire qu'il man^eoit 
quelque chofe. 
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Ces pieux reclus , tout dévots , tout fûpéiieun 
qu'ils auroient dû être aux petites partions , ifurent 
fenfibles à la jaldufie. Ils ne purent pardonner à 
l'étranger un tel efFort. Ils murmurèrent avec tant 
de vivacité, que l'Abbé Pac&tne^ après l'ayuir 
remercié d'être venu donner à fca- moines une 
leçon capable de les rendre tsxoàsStiÈ ^ le^ria de 
fordr du couvent iu plus vite ^ & de n'y \wcm& 
rentrer. < 

, S. HUariàn , *$l Antoine , S» Nil êc beaucoi^ 

d?autres, étoient aulfi des prodiges tjue l'on ne 

ié laflbit point dé vanter , fiir-t»ut dans les ëti>- 

Wiflemens qu'ils avoient fondés, C&xx mémos 

qpi n^approchoient que de très^loin de là viguewr 

^& leurs modèles , s'honorcdent de leurs fliccès. 

?IIs fe glorifiaient d^appartenir à tel ou tel défert^ 

/qui renfermoit un guerrier connu par de plus 

brillans exploits en ce genre. On accouroit 4^ 

toutes parts, d'abtMrd poin: les admirer , & leti- 

fiiite poiir eflayer de les imiter. Les vaftes foUtiH 

des de hThébaïdc fe rempUflbient d'Aûachore* 

tes , qui croyaient honorer la divinité > en défigu-- 

rant fon plus bel ouvrage. 
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^ Le Sexe même voulut prendre part à cettç 
gloire çouteufèi Des femmes quittèrent leurs 
màiîs , & le foin, de leurs ménages , pour ie 
confacrer aufli fans réferve à une contemplation 
irilfiye. 

Des filles coururent apprendre de ces pénî?? 
xeiis célèbres l'art de mortifier leurs fens. Elles 
Je livrèrent à leur exemple à des auftérités qui 
paroifroient incroyables , fi Ton ne fàvoit qudle 
ibr<:e donne au corps la foiblefle de PefpriL 

On leur donnoit difFérens noms. Comme on 
appelloit les moines Cénobites , Anachorètes 
&c, / on appelloit les femmes , Vierges , Nc-f 
nés , Moinejfes. S. Bafile au livre de la Virgi- 
nité les défigne même par le mot de Prétreffes^ 
tes Nones étoient celles qui ie dévouoient à la 
vie mona/lique , après av w eiTayç du maria- 

« 

gç, çomicne noujs Rapprend S. Jérôme^ lettre 
à Eujhchium. On les app^Ua n^éme Veftales. 

On parle d'une ville poiplée prefque toute 
entière de ces étranger habitans (*). Caflîen, 
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n £He fe nommait Oxyrinque* 
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qui dit l'avoir vue , l'appelle le MitacU de l'E- 
gypte , & il a raifon. On y comptoit , à ciB 
qu'il affure , dix mille Vierges & vingt mille 
Moines, vivans enfemble; les uns dehors 
murs , les autres dedans , & n'ayant enfembl 
de communication que celle des âmes. 

On ne voyoit entre eux ni difputes, ni ja— ■ 
loufîes , ni converfations , ni aucune efpece d'oc— ^ 
cupation profane ; le feul bruit qu'on entendoi'C 
dans cette demeure fortunée, étoit celui deflf 
fbupirs de tant de coeurs enflammés de l'amour 
divin. On n'y avoit qu'une affaire, celle dé 

* 

chanter les louanges du Dieu qu'on y adoroit; 
Un des moyens qui furent le plus utilement 
employés pour en étendre la célébrité , c'eft le 
récit des prodiges opérés journellement par les 
héros du filence & de la retraite» Si l'on en croit 
les récits de leurs Panégyriftes , ils fe jouoient 
réellement de la nature. Ils arrêtoient du bout 
du doigt les plus furieufes inondations. Ils gué- 
riflbient les malades , ils reffiifcitoient les morts ' 
ils éclipfoient toutes les merveilles que l'évan- 
gile a conté de Jcfus-Chrifty & les difciples 



Pemportoient autant en ce genre , fur leur maî*- 
tre, qu'ils lui étoient inférieurs dans tout le 
refle. 

On regrette , il efl vrai ^ que ces récits édi- 
fians n'aient pas été fournis à une critique un 
' peu judicieufe, & que pour y ajouter foi, il 
faille autant de crédulité dans les leâeurs qu'il 
y a eu de fimplicité dans les écrivains. Si l'au- 
ceur de la nature a bien voulu quelquefois fuf^ 
jpendre le cours de l'univers & des chofes à la 
prière des hommes diflingués par leur vertu , il 
:ae l'a^ fait , fans doute , que pour établir de 
^andes vérités , & conflater des dogmes utiles 
^u genre humain. Mais de quel ufage peuvent- 
4tre ceux-ci? 

Une hyenne apporte fon petit aveugle, à 
S, Macairc. Celui-ci crache fur les yeux 
du petit monilre, qui aufïî-tôt voit clair. Le 
lendemain la Hycnnc reconnoiffante apporte au 
médecin une peau de brebis. Le folitaire lui dit 
gravement : Tu n'as pas de troupeau pour te pro^ 
€ufer et que tu veux me donner là. Il faut que 
tu ayes yole quelqu^un. Je n'en veux point. 
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La bête polie , & fâchée du refus , fè met 
à genoux. Elle batfTe la tête. Elle dit par gefts 
combien elle eft humiliée de l'horreur qu'a ce 
grand perfbnnage pour fa recon^oifTance. Alors 
St. Maccdrc lui dit : je n'accepterai ton prér 
fènt , qu'à condition que tu promettras de i^ 
plus faire de tort aux pauvres , en dévorant leurs 
brebis. La hyenne^fit alors fîgne de la tête qu'ell* 
fe foamettoit à la condition , & le Saint prit U 
peau , qu'il donna depuis à l'iliuflre Mélanie ^ 
qui , comme on peut penfer , en faifpit gran^ 
cas. Il faut avoyer que tput ce didogue eft phis 
édifiant que croyable. 

St. Jacques à^ Nifibe pafla auprès d'iuie fba» 
taine ou de jeunes filles lavoient du linge. Et» 
les avoiejnrt: leuirs jupons trouffés & U tête dé- 
couverte : Cela parut infolent au Vieillard , qui 
jnaudit la fontaine & les Lavandières. Auffi-tot 
l'eau difparut , & les beaux cheveux noirs de ces 
£lles fe trouvèrent aufll blancs que fi elles avbient 
^u cent ans. 

On tâcha d'appaifer le colérique Anacfaoceteu 

Il fit bien re^a^t^e la fpmaiue ; mais les filles 

n'ayant 



n'ayant jamais ofé fe remontrer / il né jugea 
pas à propos de leur faire grâce. Elles pafTe- 
rent le refte de leur vie avec les figues antici- 
pés de la caducité, Théodoret , qui rapporte cette 
hiftoire , obferve que St Jacques fit voir en 
cela autant de douceur que de puilTance. Car 
enfin , dit ce judicieux Evêqueî , il aurait pu • 
d après Elisée^ appcUer des ours pour châ" 
ticr cette jeuneffc impudente. ' - 

Un autre Saint j nommé Paul lejimple , parce 
qu^il avoit un efprit fort ingénu, & une raifon 
très-docile , étoit parvenu au degré de fainteté 
qui donne le pouvoir de chaffer les démons. Il 
&ifoit tous les jours ufage de fa puifTance. Mai^ 
une fois on lui amena un poffédé qui réfifta à fe$ 
ordres. Mors Paul dit à Dieu^ ainsi qu'un 
ENfANT QUI SE DÉPITE; en vérité^ fi 
vous ne le guérijfei^^ je ne mangerai d^aujour-^ 
d^hui ; & aujji-tôt , comme fi Dieu eut eu peur 
de déplaire à une perfonn^ qui lai étoit fi çhere, 

le démon s^enfuit. 

Ceft Ruffin qui raconte cette merveille, & 

çc font là fes propres termes. Je fuis bien^loin 

E 
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de vouI(nr fcandalifer les fidèles , en remettaftt 
ibus leurs yeux les traits d'une crédulité peu dé- 

m 

iicate ; mais on aUroit plus fiiremeht travaillé à 
leur édification en les fupprimant. 

C'efl fur-tout fur l'article des tentations du 
diable que les Hifloires des Perts des défirts font 
Remplies des plus étonnantes merveilles. On 
voit une efpece dé joute perpétuelle établie en^ 
tre les bienheureux Martyrs de la pénitence & 
Tefprit reprouvé. La fcene n'eft pas toujours 
tfifle. le diable s'égâyoit quelquefois; s'il bat- 
toit les uns jufqu'à les laifler pour morts , s'il 
tâchoit d^époûvanter les autres ; il y en avoit 
avec lefquels il fe bornoit au badinage le plus 
innocent.' 

Ainfi St. Abraham étant à fouper , un démon 
vint dans fa cellule fous la figure d'un jeune 
garçon , & tâcha de renverfèr fon pot à l'eau. 
Le Saint fut plus adroit, il tint le pot bien fer«* 
me, continua à fbuper dans cette attitude, & 
le diable fut pris pour dupe. C'efl faint Ephrem , 
Diacre, qui nous a confervé cette Anecdote. 

L'Abbé Pacome , quoique Fondateur d'ordre , 



quoiqu'Iûftitaçeur illaftre ,, n'étoit p^ ^h^h^Vlt 
bri des illufidns badiaes de %ap. Une /qis^ qu'il 
méditoic profondément , uM.ipo^e trqupç de 
diables attachèrent une ^nlÎRité. .4^j^or^q$^à^i|e 
•*^*^e > A ^e mirent^ Ja t^rer avpç ^^u^ng^.^e 
mouvemens 4c d'efFortsqj^Ç; jï^^ vys'étpv^^ggi.^^e 
fbulever une maflè éngpn^ ^owyeyijt -qBji}(^^.il 
fe rendpit à fon Çouv^nt^Jes.in^ûis erpiûç;jb 
déguifçient;. en. Soldats', i&n Huiffiers , & y^f <;^. 
roienc devaMl4enpri^iîit.,;P/^(re,/f/açc^ ÇfiflUt- 
me de Dieu. Ce badinage ridicule n¥tpk :na$ 
.feit ppur rewpUr des^iiyçç?,,,p|i d'§^l^^^ * 

trouve IcjS leçons^ les pUif toi^ant^ .df? tem- 
pérance , dé modeftie ,' . & . 4e rppueillement. . 

La plu$ vraifWnbl^Ie 4?s.vte]|;itations ^ çç^ntUiP 
la plttS' fréquente à laqneUe,,c.ç5L Saii\ts reclus 
étoient ejçofés;., c'^toit ; ceUj?. Je 4a caçu^oii^ 
c^eoc^. Ils ççoyoienf yç^r .fans çeflè de belles 
femmes nyes , qui travailloiefit à e^cciter^ l^urs . 
defirs , & qui les teiipien? . d^s des alarmes 
,perpépielles. Ils affuroient que c'étpient des. dé- 
mons qui venoient les épi;ouyer fous cette fqjp- 

«ae fëduiiànte. Mais Vinteryçpdon dé refprit 
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^irftJiii hê piMîoît pas^y a^ok été néceffaire. ÎPour 
|pf ôdiiire ', dans ces cerveaux deflechés par le 
jeûne , de- feifiifelàbks fantômes, peut^tre luf- 
^^fifbik-ir du dëfongiement qiie leur régime y d^ 
'•Voff néeeflairemeni Caufeir. Ces înlâginfatiom 
-èxâltéé^^evtoiènt avoir toujours préfèns Tes 6ti^ 
jeis taêrn^s qu^ik redbutbient. H étoit fort na- 
turel que 's'entfehâànt faiis ceffe pi^ehèr d^évî- 
îifr'lèis femmes j ils drufleht toiijdîîrs -être pour- 
iiiîvk par des ipeâTés qui les vlcftir repféfen- 
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,t?flë 'rôfîe3iiyn> bi'eft' fingûîiefè & qui doit un 
jieu décrëditsr toits cèV recueilrd'ap^àritiotts , de 
miracles , ott puérils , ' ou fiiperflus , c'^ que 

1§tl' Jèari Clîmaque it'eh pas un. Spn ou- 

vrage eft'Un iho'nuihent érigé àla- gloire du Mo^ 

lûàthiame , & "^ieffittë" à^ en faoilîter la pratique. 
Ôr on n'y voit rien eue de raifofiilàble , rien 
qui furpâfle lès fôfctes Sits têtes htimàines ^ une 

*ié)îs aliuMéès'p^^ Les trente dé- ' 

jg;rés^fbrit dés Vertus ^ & non pas des pi-odigej, 
lî' enfeigne Part de monter au ciel , & iion ce- 
lui d'étonner là teffë, ou de fubjùguer la^ nature. 
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QutHqu'il-ao foit, ta^ refte, en retranchant 

de ces Relations tout ce qu^une raifon éclairée 
ne peut ni ne doit admettre , on y trodve en- 
core de grands fujets d'admkation. On n'y eor 
vifage qu*avec furprife tant de Cénobites dé- 
voués à Pinaâion la plus pénible , condamnés 
par un choix volontaire ^ à palTer leur vie dans 
une oiliveté rigoureufe, & occupés uniquemeqc 
à fe traiter e<jx-mémes comme ils auraient pV 
rêtre par leurs plus cruels ennemis. 
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ierTÎènt des Moines en Orient. TroubU^m 

" '^qu'ils occafionnent. Attentats qu^ils corn 
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Eu 1 J)fen la petfeâioh même qu'ambition — 
àdéiii ces martyrs volontaires de k pénitence^ 
produifit le rdâchenlent. Toutes les chofcs hu- 
maines font capables d'un certain degré de ten — 
fion , paflë lequel elles s'afFoibliflent. 

Il étoit impoflible qu'une fi prodigieufe doci- 
lité ne donnât quelquefois aux Supérieurs îa tén^ 
tation d'en abufer ; il l'étoit encore plus que fa 

* 

pratique trop fouvent exigée n'en dégoûtât à la 
fin les inférieurs. 

C'eft ce qui arriva. L'indiflblubilité même de 
leurs vœux leur donna l'envie de les rompre. 
La vue de ces cachots , auxquels ils s'étoient 
d'abord condamnés avec joie , leur devint in- 
fupportable. Ils s'irritèrent contre leurs chaî- 
nes, comnie les animaux féroce^ & mal ap- 
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privoifés , mordent dans de certains inftans , les 
barreaux de la cage oii on les renferme. 

Bientôt ils parvinrent à les brifer fous diflK- 
rens prétextes. Le plus honnête, & le plus 
fouvent employé , étoit celui de prêcher la Re- 
ligion , de réchauffer , par des exemples de fer- 
veur , le zèle des fëculiers trop prompt à fe re- 
froidir. Au moyen de ce voile favorable les 
Moines franchirent leur clôture. Ils fc répandi- 
rent dans tonte VAfic : mais ce fut pour y cher- 
cher ce monde qu'ils avoient juré de haïr. 

Ils folliciterent des legs à: des teftamens. Ilsf 
attachèrent de la gloire fur la terre , & des ré- 
compenfes dans le Ciel aux titres de Fondai 
mrs , de Bienfaiteurs. Ils introduifirent ce fyf- 
tême fingulier qui fit des particuliers pauvres , 
& des maifons riches. Chacun d'eux à part crut 
être en droit de s'enorgueillir d'une indigence 
que les tréfbrs conmiuns rendoient fupportable- 
Devenus , par la libéralité des fidèles , poffef- 
feurg des plus beaux biens , ils perdirent de vue 
la pauvreté , la fimplicité réelle de leurs inf- 
tituts. 

£ 4 
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Leur importunité alloit au point que dès M^ 
quatrième fiecle on fut obligé de porter à&^ 
loix pour leur enjoindre de garder leurs ferr — 
mens , & les' repouffer dans ces afyles , oii iC^ 
s'ennuyoient de n'avoir que Dieu pour témoic^ 
de leur vertu. Mais ces loix mal exécutées , ou-- 
bliées , ou même révoquées par leurs Auteurs, 
& contredites depuis par d'autres fbuverainS auffi 
foibles & moins éclairés , n'apportèrent aucun 
- obftacle à la multiplication des maifons reli- 
gieufes. 

4 ' 

Théodofe les avoît redoutées. Juftinien , le 
plus grand des compilateurs , & par conféquent 
le plus petit des Princes , les favorifa de tout fon 
pouvoir. Il exifte encore des loix authentiques 
émanées de lui , qui permettent à un Couvent 
/ de s'approprier tout le bien d'un Moine qui s^y 
Confacre. Si le repentir prend enfuite au mal- 
heureux , & qu'il tâchls de recouvrer fa liberté, 
le Légiflateur veut que le bien refit au Monaf- 
tere , Çf que le déferteur foit puni comme un tf- 
clave fugitif. Les Novelles font pleines de îoix 
auffi favorables aux Cloîtres , mais aufli côotrai- 
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îGs à la faine polirique , & à tous les principes 
A^vm bon gouvernement. ^ 

La Novellc 123 défend aux pères de s'oppoler 
^ la profëflion de leurs enfkns. Le Chap, Il de la 
^cvclh 5 autorife les Abbés à réfugier les efcla- 
Vçs , & à les garder même malgré la réclama- 
tion du maitre , pourvu qu'ils ne foient convain- 
cus ni de vol y ni de crimes honteux , & qu'ils 
aient un air honnête & doux. C'ëtoit renverfer 
la fociété de fond en comble, & même en cas 
de vol, fi Pefclave fugitif a fait fon noviciat 
de trois ans , cette Novellc ne permet à foh 
maître ni de le faire punir , ni même de le ré- 
clamer. 

Le Chap. V. de la même Novellc réduit la 
légitime des enfans d'un père qui fe fait Moine, 
à un quart de fon bien. Le refte appartient au 
Monaflere : loi ridicule, abfurde, & dérivée ce- 
pendant du droit romain*, qui laiffoit aux Pères 
un domaine abfolu de propriété fur leurs biens. 
Jujiinicn , connue on l'a dit dans la Théorie des 
Loix, eft le premier qui y ait donné atteinte. 
Mais tl efl fingulicr qu'il l'ait refpeftée à l'égard 
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d'un établiffemcnt auflî nouveau <Juc le Mon 
chifme. 

y^ Si l'on joint à ces biens apportés par les Moi- 
nes qui quittoient le monde, les fucceffions, 
les legs de toute efpece que les niaifbns ëtoient 
habiles à recevoir , les aumônes abondantes , les 
libéralités des âmes pieufes , qui prennent fur 
cllfes le foin de juftifier la Providence en laveur 
de ceux qui s'y abandonnent fans referve , on 
ne fera pas étonné de trouver , dès les premiers 
fiecles , une opulence prodigieufe concentrée dans 
les cloîtres. 

De plus l'extérieur négligé de leurs habitans, 
la réputation de l'auftérité des fondateurs , don-^ 
nant plus de poids à leurs paroles , ils iiirpafle-* 
rent bientôt en crédit , comme en richeflès , le 
Clergé Séculier qui les avoit favoriféç & foute- 
nus. En peu de tems celui-ci trouva des rivaux 
puiffans dans les fuccefTeurs de ces hommes qui 
avoient fui au fond des déferts pour éviter l'or- 
gueil , qui ne s'étaient réfervé qu'une hache pour 
abattre des arbres, un hoiau pour défricher la 
terre , & une ^fcipline pour dompter la révolte 
de leurs fens. 
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' Far uûe fatalité maUieureufe , depuis cet înftant 
ils n'eurent prefque plus que des vertus inutiles, 
& des troubles dans pJrefque tous les conciles , 
Ou on daigna les admettre. Ils en cauferent mê- 
nie de terribles de fang-froid, dans des Villes 
paifibles , ou leurs emportemens n'avoient pas 
encore j pour exclure la pompe , l'appareil de ces 
grandes afTemblées , qui échauffent fi fortement 
Iqs efprits faétieux. 

Us y paroiflToient à la tête de toutes les émeu- 
tes : ils fonnôient la charge , & fe diflinguoient 
par des fureurs plus criantes , par des barbaries 
plus atroces. Ils étoient déjà à la folde du fana- 
tifinê, & marquoient prefque chaque année par 
des afTafïînats ou des incendies^ 

On les vit fous le St* Evêque (^rfZfe facrifier 
à fa vengeance dans Alexandrie une femme rei^ 
pefUble par fes talens^ Ils la mirent en pièces 
de leurs propres mains , uniquement parce qu'elle 
étoit amie du Gouverneur ^ qui ne l'étoit pas de 
l'Evêque. 

* Ils firent craindre au Gouviernôur lui-même 
un fort aufli trifte; un d'entre eux lui cafla la 
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tête dtiQ coup de pierre. Le moine afiaflîn ayâûif 
été pris , fut condamné juridiquement & exécuta 
Le Prélat le fit enlever du gibet , & voulut luî 
décerner les honneurs que l'on rendoit à la mé- 
moire des Martyrs. 

Peu de tems auparavant^ à Calliniquc dans 
VOfroëne^'ûs pillèrent uneEglifede Valcntinims^ 
& enfiiite ils y mirent le feu , parce qu'une troupe 
de ces hérétiques ne s'étoit pas arrêtée devant 
une de leurs proceffions. L'Evêque convaincu 
d'avoir trempé dans cet attentat, fut condamné 
à rebâtir l'Eglife , & les moines à Pindemnifer 
du pillage qu'ils avoient feit. 

Le foneux S. Ambroife fe récria contre ce 
jugement trop doux , comme fi c'avoit été la plus? 
cruelle înjuftice. Il prit le parti de l'Evêque tùr- 
bulent , & des moines incendiaires. Il foutint que 
l'Empereur ne leur devoir à tous que des mëna- 
gemens & du refpeft. Il prétendit qu'il n'y avoît 

> 

pas grand mal à avoir brûlé une Eglife d'Hé- 
rétiques dans une petite ville , & que le repos de 
quelques mifërables Vakntiniens ne devoit pas 
entrer en comparaifon avec les prérogatives du 
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Théodofc y alors Empereur , daigna fe jufiifier. 

Il repréfenta que Kntéxk public demandoit un 

exemple : U fe fçrvit de ces tendbles paroles : 

les Moines xommcttcru: trop de crimes. Le Prélat 

n^en fut pas moins inflexible ; il perfîfta toujours 

à e)E%er la.caflkdôn de la femence, & n^vow' 

fat commencer la Meflè pour l'Emperçur, quV 

près l'avoir obtenue. 

Ambroife & Cyrille font au nombre des hom- 
mes vermeux dont nous révérons la mémoire ; 
ce font d'autres a^Sê^is que celles-là fans doute 
qui leur ont valu tçV^ijïe et Saints. Il ne faut 
pas confonde cesJM^qiflres'zél^^ de la Religion , 
avec les Moines ;C|;ui çrbyoient lesi: fervir par des 

barbaries fi èSrénées. Mais en^û'elles fecom- 

•i '■*''■•' • ..." 

xnettoient (omlfetîft-yeûxf avec-leur applaudiffe- 
ment , fr ce n'étoit pas par leurs ordres : & ct% 
excès que l'autorité civile étoit forcée de laiffer 
impunis^ prouvent combien leurs auteurs étoient 
dès-lors puiifans & dangereux. 

Ce qu'il y a de fingulier, c'eft que dans ce 
tems-là même on leur donnoit le nom de Phi- 
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îafophes. Cefl ce qui fe voit par les Ecrits i/t 
S. Jean Chrifoftome^ de Somment ^ Se de plu- 
fieurs autres Ecrivains Eccléfiaftiques. Les Chr^ 
tiens vouIoieM apparemment oppofer ces divff* 
Tes générations de moines , aux feâes miJii- 
pliées des Philofophes Payens, & cela'métDi 
confirme ce que j'ai die de l'origine comâiâit 
des UQs & dçfi autres^ 
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CHAPITRE VIL 

Aigreur que donnoit V habitude 4^ cloître à ceux 
i^ entre les Moines Orientaux qui en fortoierit 
pour occuper de grandes places dans VEglife^ 
Source de la politique qui les y fefoit tfp- 
peller. 
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^'Hiftoîre Ecdéfiaftique de ces tems-là nom 

offre bien des Evêques indignes de leur caraç* 

tere, & qui abufoienc de leur dignité , pour ft 

livrer plus impunément à des intrigues , ou à des 

violences. Ceft une chofe remarquable que les 

plus emportés , les plus indifcrets d'entre eux , 

ftilTent pofitivement ceux dont la promotion 

^voit été précédée d'un long féjour dans Iç 

cloître. 

Il n'y a gueres de Prélat plus célèbre àm$ 
l'antiquité Chtétienne , que S.Jean Chryfoftomc. 
Il avoit des vertus , & de l'éloquence : maïs 
c'étoit des vertus ameres ,&une^oquence pleine 
de fiel. Il avoit pafTé (a jeuneUe dans un mo^ 
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naftere : il s'étoit même rendu le Panegyrite 
de la vie cénobirique : il en avoit fait l'éloge 
dans un ouvrage exprès, oii il allure que fon 
but étoit d'amortir les paflions & de rendjre 
l'homme maître de fes fens. 

Il rie parut guère qu'elle eût produit cet eflfet 
fur. lui. Du moment qu'il ie vit tranfporté fur 
le Siège Epifcopal de la féconde Ville de l'Em- 
pire, fon imagination toute de feu, (on carac- 
tère inflexible , ne lui permirent d'écouter ni la 
prudence, ni mêmie les ordres de l'Evangile. 
Pour le foutien de la vérité , il blefToit les pre- 
mières règles du Clviftiànifme , qui recommande 
fur-tout la foumiflîon aux Princes , & le refpeâ 
pour le gouvernement. 

L'Impératrice Eudoxic avoit tort fans doute 
de protéger les hérétiques contre lui ; mais avoit- 
il raifon de déployer publiquement , contre elle^ 
dans fes homélies, la fureur la plus outragèufe 
& la plus mdécente ? Il vivoit fous les yeux de 
la Cour, à Conjlantinople ^ dans une ville fu-^ 
jette aux féditions , ou fa caufe en avoit déjà 
excité plufieurs > & il cxioit en pleine Chair , 

oui : 



fiiT It Monachifmc. 8i 

ovx ; Tesabel vit encore : elle perjïcute Elie% 
HtRODiADE demande la tête de Jean. Cet 
1 , allufions odieufes font-elles le langage de la vé* 
rite; du Difciple d'un Dieu qui prioit fur la croix 
pour fes bourreaux? 

On l'exila : mais dans quel Pays du monde 
^e pareille infolence feroit-elle reftée impu*^ 
nie > Les auteurs Eccléfiaftiques fe font récriés 
comre la dureté avec laquelle on le traita pen- 
^t la route , fur la barbarie de fes gardes , fur 
beaucoup d'autres chofes dont fes propres let- 
tres prouvent pourtant qu'il y a beaucoup à ra- 
battre : mais' en vérité , s'il y a quelque chofo 
de fùrprenant dans la conduite d'une femme 
toute-puiffante , & fi cruellement înfultée, c'eff 
l^excès de l'indulgence , & non celui de la ri- 
gueur. Quelle étoit la douceur de ce gouvcr- 
flement , oU l'on fe contentoît de reléguer un 
Prêtre féditieux , à qui par-tout ailleurs on au- 
roit ôté la vie dans les fupplices > 

n eft plus que probable que c'étoît dans le 
cloître qu'il avoit puifé cette âpreté indifcrete. 
C'eft parmi les moines dont il avoit tant fait 
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reloge , qu'il avoit appris à fe livrer à des em* 
portemens fi furieux , que fa vertu même ne 
pouvoit dompten 

y/^Il en étoit de même de tous ceux que îe 
^ hazard tiroit de ces afyles obfcurs pour les pro- 
duire au grand jour. La févérité du cloître les 
avoit rendus inhumains ; la privation des plai- 
firs avoit fortifié chez eux l'anibition qui , di^ 
un écrivain célèbre , s'affermit dans un cœur par 
le facrifice des autres partions ; ils cauferent 
long-temps à ce malheureux empire grec ^ dé- 
chiré au dehors par les incurfions des barba- 
res , & fatigué au dedans par des difputes ec- 
cléfiaftiques , des guerres moins cruelles en ap- 
parence , & non moins funeftes en effet. 

Elles armoient les citoyens les uns contre les 
autres pour les fujets les plus frivoles , & quel- 
quefois les plus ridicules. On fait avec quelle 
chaleur fe débattoient alors dans toute VAJîc, des 
queftions qui feront à jamais la honte de l'ef- 
prit humain , & qui feroient un exemple 
unique de fa foibleffe , fi dans des temps 
pofiérieurs ^ comme nous le dirons plus bas y 
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en ne les avoit imitées & furpaiTëes parmi 
nous. 

Ce qu'il y avoit de plus déplorable , c'eft quà 
ces difputes abfurdes produifoient des feéKoiié 
violentes dans l'état. On argumentoit avec ap« 
{Pareil , & les Thefes fiûiflbient prefque toujours , 
par des émeutes. Or c'étoient des moines qui ^ 
devenus Prêtres , ou même Evêques , donnoient' 
le fignal de ces diflentions théologiques & ci-' 
viles. Une politique intérelTée les tiroit du cloî- 
tre , pour les décorer du facerdoce & de la mi- 
tre. C'étoient des foldats que l'on armoit pour 
s'en fervir ^ans les combats dont l'églife étoit lè 
ThéatrCj/ ■'■ 

Ce fiit fur-tout contre VArianifmc que l'on 

commença plus utilement à employer cette rel^- 

iburce. Jefus- Chrifl n^y^nt rien dit de fa Con^ 

fubfiantiahilité , ce myftere n'ayant pas été ré- • 

vêlé dans les écritures , le Dieu fait homme 

ayant au contraire dit en propres termes y rnon 

père tji plus grand que moi , un Diacre d'-4** 

kxandrie prétendit défendre la foi Orthodoxe 

& la raifon en admetunt une fubordinatioo 

F ^ 
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e^tre les perfonnes divines : Arius foudnt qu^ 
le fils n'étoit pas auflî ancien que le Père , que 
le fécond étoit inférieur au premier , & qu'il 
y avoir quelque différence entre l'être engeo^ 
drant & l'être engendré. 

Arius avoit une réputation d'éloquence ^ Sç 
par conféquent .des rivaux. Un autre Diacre , 
nommé Athanajc , qui étoit éloquent aufli , fou- 
tint que le Verbe étoit Dieu , étemel comme fon 
Père , confubflantiel. 

Le patriarche Alexandre ^ fiégeam alors dans 
la Métropole de V^gypte^ Proteâeur zélé d^A^ 
thanafe , anathématifa Arius dans deux conci^ 
les provinciaux. 

Celui-ci eut pour lui la moitié de l'empire , 
les courtifans & tous les efprits paifibles & 
conféquens , qui croyoient mal-à-propos voir 
dans fa doéfarine une logique plus exaâie , & plu» 
intelligible que dans celle de fes adverfaires^ 
Mais ^thanafe & fon parti eurent pour eux le 
peuple^ les dévots, les imaginations ardentes 
que le merveilleux fubjugue , & à qui par con- 
féquent la conful^ftantiabilité devait convenir 
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davantage , indépendemnient des raifbns qui la 
démontrent. Ils eurent fuMout Padreile de s'ar* 
tacher les moines. 

On avoit déjà fentî de quel poids pouvoiènt 
être dans des difpiites ces efprits faéUeux, ac- 
coutumés à oublier les intérêts de leur patrie*; 
détachés de tous les préjugés qui peuvent eti^ 
chaîner des citoyens , & fkihiliarifës avec l*hâ^ 
bitude non-feulement de fe laifler gouverner J 
mais même de fbutenir faris examen les opi- 
nions qu'avoient embraflë leurs chefs, ■ ' • * 

Peipérance de fortir de la fervitude du cIoî-« 
Ire, en faifoit, lors même qù*ils y reftoient^ 
les défenfeurs impitoyables de la divinité dti 
Chrijl. Armés -du refpeâ dès pèujiles , de la ré- 

r f - 

putation de leurs miracles , ils braVôient 'Vzxi^ 
tôrité fécùlîere. Appuyés par Pautotité ecaèlé»^ 
fiailique , dont ils étoient les înftrumens , ils in-* 

fluerent prodigieufement fur les conciles & fiiir 

'' ' • » 

toutes les ailbniblées de ces temps-là. 

Les ariens \ leur tour , en • prirent aûffi à 
leur fofde, & cette conduite, îriiitée depuis par 
fous les fe'âaires , de |)art& d'autre, nefît^ûc 

F3 
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rtndre plus longs ^ plus violens , plus danger 
reuX , .tous tes incendies qui embrafoieiit l'é- 

glife. 

jftes '.moines étpient précifément comme ceg 

nations chez lefquellés les puiflances^belligéran- 

tcjT vont , à prix d'argent , lever des' fbldats. Il 

ojy: ayoit point de querelles oii la vérité & Ter- 

rf^i ne fufTent foutenues par des mains forties 

dçs cloîtres. . . 

^.,Qxk entendoit un nommé Barfaba , par- 

tifan zélé d'Eutychès, dire hautement dans le 

Concile d'Ephefe, s il y a quelqu'un ici qui 

fauûcnnc les deux natures , il faut le couper en 

- ; Çç. n'étoit-*là quVne menace,; mais au Con- 
çUç ^de Chalcedoinc . il la réalifa% Le moine 
^"'g^^» ne oçf&r de troubler & de fcandali- 
fer l'aflemblée par fes viplençes, ^ conmie.û 
1^^ ville & le jSynp^en'avoient pas été un Théa^ 
tre fufïifant , on. ie vit , à U.tetp d!une rtrouDç 
derfnoines fçd^tiei^ ^ par.çourifi tputjçja Syrie , & 
ypourfuivre à; main armée, ks.évêquejf du parti 
oppofé. . ^ . . ( 
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Le Pape Léon écrivît aux Cénobites de la Pa- 
leftine qu'il étoit affligé d'apprendre à quel point 
ils s'éloignoient de la doftrine évangélique , & 
apoftolique , en troublant les villes par des fë- 
ditions , en portant le défordre dans les çglî- 
ks^ en injuriant, & mime eii tuant les prê- 
tres. 

Si leur fanatifme fe fignaloit ainfi en laveur 
èiEutychès , leurs confrères ne fe montroient pas 
moins ardens pour la défenfe de «S, Cyrille , fin- 
domptable ennemi de NeJIorius. Cet évêque d'A- 
lexandrie ayant été k fon tour dépofé par les 
partifans de Pévêque de Conftantinople , qu'il 
avoit d'abord fiiit condamner, on vit* s'ouvrît 
tous les monafteres de la ville , & tous les nloi- 
nés en fortir en proceflion. Un vieil Abbé nom- 
mé Dalinacc , qui n'étoit pas forti depuis qua- 
rante huit ans , fe mit à leur tête. 

Ils marchèrent ainfi fur deux lignes , chantant 
des Pfeaumes en deux parties , jufqu'au palais 
impérial. Le peuple s'attroupoit & les fuiyoit. 
Les Abbés entrèrent auprès de l'Empereur, & le 
refte du Cortège demeura dans la rue continuant 

F4 
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à pialmodîer ; . mais fi le prince ne les avoît 
pas ladsfàits , ces chants paifibles fe feroiem 
bientôt changés en cris de fureur , & ces trou- 
pes d'Anachorètes défarmés , fëroient devenues 
des bataillons j dont il auroit été impoffible de 
contenir la rage. 

Tel fiit déformais Pufage & l'emploi de 
prefque tous les moines. Ceux d'entr'eux qu'un 
véritable defîr de £ûre leur falut avoit conduit' 
4ans le cloître, y refioient ignorés. Ceux au 
contraire qui , oubliant les devoirs de leur 
^état , ne Fougifibient point de paroître dans 
les cours , ceux qui y montroient avec au- 
dace un habit fait pour infpirer la modeflie 
& l'humiliation ^ n'y caufoient guère que 
du mal. 

Us s'abandonnoîent à une efpece de Théo-» 
logie épineufe , qui , fans rien éclaircir du îonà 
^e la religion , fourniffoit une fource întarifla- 
ble de querelles & de difputes. Flattant l'amour 
propre des princes & de toutes les perfonnes 
puiflantes ^ carefTanc , autorifant leurs fbibleflès , 
OU heurtant leurs pallions avec une roideur non 
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moins paflîonnée, enfin ébranlant Peut par des 
■nanœuvres dont on ne fe défioit point alTez, 
ils ont mérité d*être mis au nombre des cau- 
fès qui préparent la ruine entière de l*ei9- 
f>ire grec. 
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CHAPITRE VIII. 

Seconde époque du Monachisme. 

Introduâion des Moines en Occident. St. Bc^ 

noit premier Fondateur. 



D 



Es le quatrième fiecle, les Moines étoient 
donc déjà fameux en AJîe : ils y jouoient un 
rôle plus brillant qu'honorable : ils y caufoient 
depuis long-çems.de grands troubles. Mais ils 
étoient encore'îhcan^us en Europe ; ou du moins 
leur façon de vivre y çtoit abfolument méprî- 
fée^ peut-être j^arce qu'on jugeoit d^eux plus 
par leurs aâions que par leurs règles ; & per- 
fonne ne PembriafToit. 

St. Athanafe fut le premier qui entreprît, 
vers l'an 340 de notre ère, d'attaquer ce pré- 
jugé plus étendu qu'injufte. Il faifoit alors fa 
cour au Pape , pour obtenir le fecours de l'E- 
glife à^ Occident^ contre les -^ne/2^ qui gouver- 
noient defpotiquement celle à^ Orient. Pendant 
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foti lejour à Rome , il compofa la vie de St. 
Antoine , le plus célèbre des Cénobites de ce 
fiecle. 

Et il eut grand foin de repréfentef cet hom- 
me divin coninie l'ennemi le plus acharné des 
Aritns. Antoine n'y recommandoit rien à fes 
âeves tant que de fuir avec horreur quicon- 
que ne croiroit pas à la divinité du Chrift. 

le fiiccès d'une première hiftoire en ce genre 
produifit bientôt des copies. St. Jérôme écrivit 
celles de St. Paul le Thébain , de St. Hilarion ; 
Rvffin fît fon Voyage dans les déferts de l'Egyp- 
te , cil il avoit vu les plus grands perfonnages 
que jamais l'amour de la pénitence ait produits : 
Théodoret , de fon côté , configna dans un ou- 
vrage exprès , la relation des vertus de St. Ju-» 
Ucn Sabas , de «S'a Apliaate , & d'une infinité 
d'autres. 

m 

Tous ces Ecrivains étoienç du parti oppofé à 
Arius. Leurs héros étoient par conféquent tous 
du, nombre de ceux qui l'anathématifoient. Les 
prodiges n'étaient point épargnés dans leurs 
Vks y & comme il étoit queflion , fur-tout dans 
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celle de Sl Antoine , de St. Hilarion , d^échaoP 
fer V Occident contre une feâe qui triomphoi 
en Orient , on n'oublia rien de ce qui pouvoii 
produire cet heureux effet. ^ 

Ce tiflu de merveilles fit une grande împref 
don dans Rome. Il infpira le défir de connol 
tre à fonds & même de pratiquer le genre d 
vie qui donnoit lieu à des événemens fi prc 
digieux. Les femmes fur-tout en furent firaj 
pées. Une Dame ^e la première condition , non 
mée Marcella , fiit la première profélite qt 
firent les Vies des Antoines , des Paul^ d< 
Hilarions. Elle fe dévoua à la vie hërémit 
que , autant qu'il étoit poflîble , fans fort 
de ùl maifbn , & fans fe renfermer fous d 
grilles. 

Sa retraite en amena d'autres. Plufieurs fer 
mes, touchées comme elles , fe mirent Ibus 
direéKon de St. Jérôme , qui recevoit avec plai 
le prix édifiant de fes ouvrages. Il eut enfui 
àt^ imitateurs qui fe chargeoient volontiers 
guider dans le chemin du falut , des veu\; 
opulentes , que leurs richefles expofoient à s 
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gatei^ y ou des jeunes perfonnes à qui l'âge ôt 
i \a beauté rendoi^enc leurs fèrvices plus néceP- 
faires. 

Mais leurs confeils & le détachement du 
monde qui en étoit le fruit, refloient renfer- 
més dans des -édifices particuliers. Ces exem*» 

« 

pies de vertu & de retraite ne frappoient point 
les yeux du Public. St. Benoit fut le premier 
Fondateur qui ouvrit en Europe un afyle com- 
I mn aux hommes dégoûtés des tracafTeries 
I de la terre , & décidés à gagner le ciel fous 

ks ordres abfoUis d'un Abbé, 
k^ , Si l'on réfléchit aux circonftances dans lef^ 
quelles St. Benoit conçut & réalifa ce projet » 
il fera impodible de ne pas le regarder comme 
im des plus utiles bienfaiteurs du genre humain. 
Les exploits chimériques des Hercules , des TA^- 
y?w, n'auroient pas été plus avantageux aux hom- 
mes , que ne le^ fut efFeéHvement la fondation pa- 
cifique de ce Patriarche du Monachifme en Eu^ 
rope. Pour en apprécier le mérite , il faut jet-^ 
ter un coup d'oeil fur l'état oii fe trouvoit alors 

cette partie du monde & même tout le globo^ 
connu. 
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La terre n^a peut-être jamais efluyé de crîl 
plus funefte , fi l'on en excepte ces bouleverfe- 
mens univerfels, dont là mémoire a été con- 
fervée ou déguifée fous le nom àe -déluge ^ &c 
qui fuppofent l'anéantiflement abfolu dès races 
vivantes , dans les pays qui en étoienf le théâ- 
tre. Tous ces fléaux , dont la nature humaine eft 
fufceptible , fembloient fe réunir pour fondre 
fur le malheureux Empire Romain y & Êûre ex- 
pier par les horreurs de fa fin, Péclat qui en 
avoit fignalé les t>eaux jours. La guerre, la pefte, 
. k famine défoloient ces contrées couvertes des 
cadavres de leurs anciens poflTefleurs , fiicceffi- 
vement ravagées par les barbares qui les enva- 
hiflbient , & par les foldats armés en apparence 
pour les défendre. Opprimés moins encore par 
les ennemis que par ces fantômes d'Empereurs , 
qui chanceloicnt fur le trône des Céfars , fie 
s'en difputoient la pourpre toujours tachée du 
fimg de Ces propriétaires ; les fujets avilis , ty- 
rannifés, dépouillés de tout , ne connoiffant leurs 
maîtres qu'aux exa£Hons dont ils devenoient les 
viâimes , erroient dans ces enceintes déferres , 
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comme le gibier , qui fuit dans une battue la 
rencontre des Chafleurs. 

Ceft dans ce moment que St. Benoît ouvrit 
des retraites à la foibleffe , à l'indigence , à la 
niifere. Les calamités politiques n'avoient pas 
fidt perdre le refpeâ pour la religion : Pa- 
droit fondateur profita de ce refpeâ: pour af- 
furer le cailme de fes établiffemens. Les infor- 
tunes qui pour fui volent & dévoroient les hom- 
mes par-tout ailleurs, firent chérir des afyles * 
iont elles n'approchoient pas. Ces mifërables 
^ui traînoient dans le monde une vie pire que 
« mort , acceptoient , fans examen , une fervi-^ 
^de , oii^ par le facrifice de leur liberté, ils ac- 
^uéroient un repos &une aifance inaltérables. Les 
Coiivens durent donc fe multiplier avec la plus 
^f^onnante rapidité. Le fanatifme qui avoit peu- 
plé les déferts en Jfic , étoit un mobile moins 
*fîdf , que le défefpoir qui précipitoit les hom- 
mes dans les Cloîtres en Europe, 

11 n^ a point d'exemple d'une femblable pro- 
pagation. L'Auteur Efpagnol de la Chronique 
àz Tordre , prétend qu'on y a compté jufqu'à 



\ 
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47000 Abbayes , 14000 Prieurés^, & 1 5000 Om- 
vens de fille. La merveille augmente bien au- 
trement <|uand on le fuit dans le détail de la po- 
pulation de ces maïfons. Il afltire qu^il n^y en 
avoit aucune où il li^y eût au moins 3 & 40c 
Moines. Il en cite beaucoup de 8 & 900 ^ fi 
prétend , d'après St. Bernard \ qu'il y en avoi 
une en Irlande habitée de 3000 de ces reclus 
Si ce ne font pas là de ces exagérations qu( 
l'enthoufiafme produit , fans les juftifier , il n'j 
a point de conquérant qui pût s'enorgueillir d( 
s'être fondé un aufïi vafte empire. Ceux qui on 
écrit que le tiers du monde chrétien apparte* 
noit à St. Benoit^ auroient plus blelfé la vnd- 
femblance que la vérité. 

Si ce qui précède a de quoi furprendre, le cal- 
cul donné par le même Ecrivain , des Saints ca- 
nonifés, qui ont illuffaré cette immenfe famille 
de Benoît , efl bien plus digne d'admiration. Lei 
uns , dit-il , en fuppofent 1 5000 , les autres 
3^000 y & d'autres enfin çoooo , d'après ur 
compulfoire fait par le Pape Jean XXII dans les 
archives de Rome : mais le judicieux Efpa^ 

gno! 
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^l croît qiTils fe font tous trompé: , & il ob- 
ferve qye l'ordre étant fi répandu , & la r&- 

. {^e 11 par&ite , il eft bien plus raiibnflable de 
ctoire que le nombre des Saints qui en ibn^ 

< taxai eâ ii^ùit. 
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C H A P 1 T RE IX. 

Des Statuts & du régime prefcrits par Saint 
Benoît. Du travail des mains recommandé 
par lui. Avantages qu^a produits Vordre du 
Bénédiclins. 

ti Aint Benoît en ouvrant un afyle aux vi£timc$ 
de Tanarchie politique de ces fiecles infortunés , 
eut encore le mérite de n'employer aucune de 
ces charlatanerics , dont fes prédécefleurs en 
Afie ne lui aypient que trop donné l'exemple» 
L'imagination ardente & crédule des Egyptiens, 
des Syriens , &c. avoit fait mettre en ufage par 
les Patriarches, & adopter par leurs difciples 
des reflburces plus feites pour l'erreur que pour 
la vérité. Pour concilier le refpeâ à leurs infti* 
tutions, ils les avoient préfentées comme étant 
le fruit d'une fageffe furnaturelle. 

St. Pacôme prétendoit avoir reçu fa règle des 
mains d!un Ange tout refplendiflant de lumière. 
St. Bafilc avoit apoflé un autre faint Ferfon-* 
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oagc nommé Ephrem pour s'écrier , pendant que 
le premier prêchoit , qu'il voyoit fur fbn épaule 
une colombe plus blanche que la neige. Benoit^ 
plus naïf & plus vrai , n'employa ni l'^tnge de 
Facôme , ni le pigeon de BaJîU. Il ne fît par-* 
1er dans Ton inflitution que le bonheur & l'a-* 
mour des hommes. Auflî fut-elle plus douce ^ 
plus humaine , & , s'il efi permis de le dire » 
plus raifonnable, qu'^aucune de celles qui l'a-- 
voient précédée dans les autres parties du 
Monde. 

£lle n'ordonnoit rien qui (urpaflàt les forces 
de l'homme. Elle n'exigeoit ni privations pé- 
nibles, ni efforts extraordinaires. Le régime 
qu'elle prefcrit efl tel qu'affurément il y avoit 
dans ces tems malheureux peu de familles qui 
puflent en jouir , même avec de l'aifance. Cha- 
que Moine doit avoir à diner un potage , & 
deux plats avec une mefure de vin , & autant 
à fouper. Dans la faifon des fruits, il veut 
qu'on leur en ferve , fans rien retrancher da 

refte. 

En établiffant même cet ordre , on voit corn- 

G a 
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bien il craîgnoit de ne pas donner allez à là 
nature ni aux befoins de Tes élèves. U obfenre 
avec une fageffe vraiment honorable , à l'art, 49^ 
flir la mefure du boire, que chacun a Tes grâces 
particulières que Dieu lui donne , qu'en conr 
lequence ce n'eft qu'avec bien de la répu- 
gnance qu'il fe hazarde à fixer des mefures gé- 
nérales en cette matière. Aufli n'en établit-il 
pas luie , à proprement parler. Il dit feulement 
qu'ayant égard aux befoins des foibles , il croit 
qu'une Hémine ou demi feptier de vin fiiffit à 
chacun par jour. 

~ H exige un office de nuit ; mais comme il 
vivoit en Italie , où l'ufage étoit dès-brs établi 
de divifer le repos journalier, & d'en placer 
tuné partie dans l'ardeur de la chaleur, il veut 
que les Moines faflent leur Méridienne. 

Il leur recommande l'obéïffance , parce qu'elfe 
eft en effet la bafe de toute efpece defocîété 
dans laquelle on veut maintenir l'ordre : mai» 
la chafleté , la pauvreté font propofées comme 
des vertus qu'il faut acquérir, & non comme 
des vœux auxquels il iàiUe s'engagen U laifle 
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même le retour ouvert aux âmes foiUes , que 
\z, péfanteur d'un jpug indifcrétement recherché, 
pourroit effrayer, Il prévoit le cas où elles s'y 
fouftrairont, & fi le repentir les ramené, la 
feule peine à laquelle il foumette ces fuyards 
contrits, c'eft d'être placés au dernier rang de 
la Communauté. 

D défend aux moines qui s'y incorporent, 

de rien pofTéder en commun. Rien n-étoit plu$ 

fage , pour prévenir les querelles , que la pre-? 

priété & toutes les partions qu'elles favorifent, 

ne peuvent manquer d'engendrer. Il s'exprime 

for l'article des malades avec une tendrefle, 

une affedion pleine d'humanité. Il veut qu'ils 

aient une chambre particulière , qu'on leur 

dotme un ferviteur craignant Dieu , intelligent 

& exaâ:^ qu'on leur adminiftre les bains tanç 

qu'ils en ont hefoin , & qu'on leur ferve de la 

viande , jufqu'à leur entière convalefcence. Il 

étend fa condefcendance paternelle jufqu'aux 

vieillards & aux enfans , quoique la nature elle^ 

niême , dit-il , porte à la commifération envers. 

ces deux âges , la règle doit cependant encore 

G 3 




les prendre fous fa proteâion. Enfin les Statnta^^ 
de S. Benoit renferment les principes de 
duîte les plus propres à contenir en paix ui 
multitude d'hommes rafTemblés , prefles dans un 
petit efpace, & dont il falloit néceffkîrement 
éluder les penchans, puifqu'il n'auroit pas été 
poflîble de les fatisfaire. 

Le St. Fondateur s'eft appliqué fur-tout à 
détourner fes enfans de cette contemplation oî- 
five y qui avoit produit tant de mal dans les 
Monafteres de VAJie. 

Il recommandoit le travail des mains : & ce 
n'étoit point comme dans VEgypte , un travail 
léger de vannerie , plus propre à fervir de dé- 
laflement que d'occupation. Celui auquel dé- 
voient s'appliquer les enfans fpirituels de S. Be- 
noît ^ c'étoient les rudes ouvrages de la campa- 
gne , & les détails fatigans de l'exploitation des 

terres. 

Ce principe utile , une fois naturalifé , dans 
l'Ordre àt S. Benoît ^ s^eft étendu à toutes les 
dérivations qu'elle a produites. De cette tige 
inépuifable font forries fur-tout deux branches 
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fion^moins fécpndes , qui en ont confervé la 

fève & refprit, Citcaux ôc CUrvaux. Peut-être 

"les fondateurs eux-mêmes ne prévoy oient - ils 

fias alors combien cette politique fage devien- 

droit utile à leurs Succefleurs. L'Europe, d'uQ 

l^out à l'autre , étoit couverte de forets incvil- 

^cs, inutiles à leurs propriétaires. On établiflbit 

X^olontîers ces fçrvens reclus au milieu « des bois. 

On leur Uvroit du terrein à difçrétion , & même 

«n le l^ur abandonnant , un des principau;» 

embarras du; donateur étoit de favoir commçnt 

- iU pourrdient s'y loger. (*) 

■ Mais quand par obéiflance pour leur règle , 

_ çcs-mbine$ laborieux eurent abatm les arbres 

& défriché des efpaces immenfes , on fut étonné 

d*y trouver une fource inépuifable de richeffes ^ 



(*) Oa lea. donnoît bien quelquefois aufli des terres 
en vftleuf. Le Père de Placide devenu Saint en com- 
battant dans cette pieufe milice 9 fit préfent à St. Benoît 
lui-même, de 18 fermes en Sicile, fqr lefquelles^oa 
comptoit fept mille Efclaves, hommes faits, fans y com- 
prendre les femmes & les enfans : & il lut fit de bien 
plus étgnnantes libéralités dans le Continent* 

G 4 
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qu'on ne fe (ci-oît jamais avifë d'jr (bupçonncrr 
Les Abbayes fe gardèrent bien d'en tarir le cours; 
elles ne fongerent au contraire qu'à le faciliter 
par de nouveaux défrichemens , & il en réfiilte 
]pt>ûr la fociété en général , un bien <jue per* 
fbnne n'avoit prévu , excepté peut-être le iàgc 
i& politique fondateur, ,' .■• t 

' Autour de ces effains infiitigàbles- que le defir 
de gagner le Ciel appliquoit fi fruaueufemenj 
aux chofes de la terre , fe fixoient avec leurs 
iamilles les ouvriers qui les aidoient dans leurs 
exploitations ; ceux qui y étoient indiipenf^ble^ 
tnent néceffaires \ paf- l'exercice du peu d'arts 
alors connus ; les marchiands qui en dîftrtbuoiem 
le produit autant que le permettoit l'abrutifle- 
ment commun, la difficulté des routes & l'i- 
gnorance des principes ainfi que des avantages 
du commerce. En peu de tems il fe formoit 
des cblonies nombreufes que l'amo^ du travail 
avoir créées. Elles profpéroient dans le calme 
& l'abondance à l'abri de S. Binok. 

Cçtte manière bien refpeâable de faire des 
conquêtes I a policé j peuplé , enrichi VAUema^ 
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îpi€, la Suiffe^ & même tous les états floriflaiis 
de nos jours en Europe. Elle y a donné naiflànce 
ï plus de deux cens Villes : les Abbayes après 
f avoir été une retraite contre les infortunes , de^ 
vinrent une reflbqrce contre la barbarie. 

Les Bcnédiclins ne fe font pas bornés à mul* 
tîplier la fubfiftance des hommes , & à les ga*^ 
nantir des malheurs phyfiques. Les foins de leur 
père trop peu confidéré dans le vrai point de 
vue ou il méritoit d'être placé, fe font étendus 
juiqu'à la culture des efprits. Dans la décadence 
univerfelle des arts & des lettres , il leur pré- 
para des afyles dans fes Couvens, Il voulut que 
les études y fuflent continuées , & les fciences 
cftimées, Prefque toutes ces maifons furent d^ 
Collèges dont il fortit^des homnies aufli inftruits., 
auflî illuftres que le leur permettoient lej? cott- 

jonâures. 

' Ils combattirent de toutes leurs forces la 
rouille afFreufe qui commençoit à s'étendre fur 
tout ce qui dépend du génie. Ce font eux qui 
nous ont confervé les plus beaux moriumens de 
l'ancienne littérature. Incapables d'en profiter 
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par Pabàtardiflement général des efprîts^ ; m 
moins ils ont fçû les copier fidèlement. Au mi-^ 
lieu de la nuit afFreufe où la groffîéreté des 1>ai<- 
bare*^ détraâeurs de TEmpirc Romain en avott 
plongé toutes les Provinces , les Moines nous 
ont tranfmis une partie àts coanoifTances des 
iiecles précédens. Sans eux la lumière dont nout 
nous enorgueillifibns ne fe feroit probablement 
jamais levée pour nous. 

Il eft fâcheux qu^ayant tant de droits à la 
rcconnoiflance des générations à venir , leurê 
écrivains ne fe foient propofé que de les éton- 
ner par des récits fufpefts, & que la fiipa^-^ 
tion ait fouillé leurs annales. Il eft permis de 
douter que le Bénédiftin S. Ildéphonfc ait é$è 
habillé des mains de la Ste. Vierge, & qu'elle 
l'ait revêm publiquement d'une belle Chafuble 
comme en Paradis , qui ayant été longtems con- 
fervée à Tolède ^ fe trouve aujourd'hui à Qviedo^ 
oii on ne la montre plus. (*) 

Wmmmmmmm i |ll I w» ■ i ■ ■ i n n ,i, ■ ■ -PM.;— ^— p 



(*) Chrohique générale de l'Ordre de St. Benoît. 
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On ne. fera pas criminel pour refufer de 
croire qu'une femme devîendroit enragée, fi 
die avoir la hardieffe d'entrer dans les Eglifcs 
d'un autre Bénédiâin nommé S. Fiacre ^ & 
cela parce que le Saint ayant obtenu, d'un au- 
tre Saint nommé Faron , pour fon Eglife, tout 
le terrein qu'il pourroit lui feul enclore d'un 
ftflë dans un jour, il imagina, au lieu de fouil- 
ler la terre de courir légèrement en traînant fon 
làton , & fur toute la ligne qu'il traçoit , il (e 
£)rmoit un parfaitement beau foflë : une femme 
témoin de cette étrange opération , eût l'impru* 
dence d'appeller le Saint Sorcier , ce qui valut 
à tout fon fexe l'exclufîon honteux dont il s'a-^ 
git Cette imitation puérile & groflîere de l'ar- 
tifice de Didon , n'auroit pas d6 fe trouver dans 
un livre férieux deftiné à l'édification des fi* 
dèlesi 

On n'ofFenfera ni la religion , ni la vénéra- 
tion due aux noms confacrés dans le Giel , en 
foupçonnant qu'une BénédiéHne nommée Stc. 
jiu^e ou Au^ée , n'avoit pas la vertu de donner 
des paralifies à toutes les filles affez téméraires 
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pour boire dans fa tafle , & que , quand elle 
n'avoir rien à faire de mieux , elle entroit dan» 
un four tout rouge , dont eHe fortoit fraiche & 
fans un cheveu de moins* 

La Mémoire de S. Benoit fur -tout devoit 
être aflez refpeâable à fcs enfans , pour qu'on 
ne la chargeât pas de prodiges abfiirdes. Il ne 
falloit pas dire- qu'une fois il rencontra le dia- 
ble déguifé en médecin , courant à grande hâtç 
fîir une mule ; que ce Saint lui demanda ok 
il couroit fi vite ; que le malin lui répondît 
en lui montrant une bouteille , je vais donner 
du Jîrop aux Moines ; que le Patriarche ga- 
loppa à fon tour , & arriva aflez-tôt pour être 
témoin qu'un de k^ Moines venoit de boire Iq 
terrible firop , & écumoit avec violence; qu'il 
ne fit que lui donner un foufflét , au bruit du- 
quel le démon s'en fiit fi vite , que jamais il 
n'ofa fe remontrer. Il faut être auffi fobre à 
raconter des miracles , que la Divinité l'eft à 
les permettre, & des merveilles auflî ridicules', 
auffi dépourvues d'objet , peuvent décréditer les 
véritables. 
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^ S. Benoît & Tes établiflèmens n'avoient pat 
befoin de ce fragile appui pour devenir les mo- 
numens les plus utiles , les plus relpeâables en 
leur genre , qu'une piété éclatée & une politi- 
que bienfefaote aient j^ais produits. H eft fOr 
que c'eft à eux dans tous les feos que i'£urope 
doit la police , l'opulence » l'éclat dont elle jouit 
aujourd'hui. 
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CHAPITRE X 

^Rtldchcment des inftiiuts Monajliqucs en Oc* 
cident. Maux qu'ils y caufent. 

jLVJ. Alheureufement dans toutes les chofês 
humaines Pabus eft toujours la fuite du bien. 
Malgré la fagefle des règles de St. Benoît ^ \ 
& la modération de ceux qui rechercherenC 
après lui la gloire d'être , comme lui , Lëgif^ 
lateurs fpirituels, dans notre Occident^ com- 
me ces établiflemens avoient le même vice ra- ■ 
dical , que ceux dont je viens de parler ; 
comme ils étoient également fondés fiu: un ■ 
ëloignement du monde peu fait pour des hom- 
mes ; comme en recherchant la pauvreté , ils 
conduifoient auflî à l'opulence, ils produifirem 
bientôt les mêmes effets. Les Moines de Vlta- 

a. 

lit , de VEfpagne , où des Gaules , devinrent 
en peu de tems auffi puiflans , & auflî dange- 
reux que ceux de la Thébdide ou de la Syrie. 
Les progrès de l'ignorance forcèrent bientôt 
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t^life d^aller chercher fes Miniftres dans les 
Qoitres : la force de la difcipline établie par 
.&. Benoit y fit germer, comme je viens de 
l'obferver, quelque goût pour Tétude, ils de- 
vinrent les dépots du peu de lumières échap- 
pas à la barbarie , & les Séminaires d'où for- 
Ment les fu)ets deftinés aux grandes places ec- 
çléfiafUques , tous les hommes un peu diftin- 
goés par leur mérite , avoient reçu , leur édu- 
cation & pafTé leurs premières années dans les 
écoles. Mais cette illuftration eut les fuites na- 
turelles qu'elle ' devoir avoir. Les Prélats por- 
tèrent dans radminiftration le même efprit de 
^fpodfme , d'intrigues , qui infeâoit , comme 

nous l'avons obfervé des Monafteres de l'O-- 

^. 

rient. 

Ç'eft une fatalité attachée à toute alTociatîon , 
«il tme difcipline févere contient des defirs que 
tout le refte enflamme , & dont les membres 
privés de l'emploi des fentimens naturels, n'ont 
m les diftraâions que caufent les plaifîrs dans 
les fociétés ordinaires , ni les embarras que don^ 
lient les befoins. 
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Les fimples particuliers fc livrent à cet éA 
prit inquiet , à cette fureur de dogmatifer , qrf 
produit ce qu'on appelle des hëréfies. Les 
Gothefcale, les Bélanger, les Abailard voulu- 
rent raifonner fur des matières interdites atk 
raifbnnement. Ils occafionnerent par - là dc^ 
troubles & des fcandales dans PEglife. Mii^ 

leurs Supérieurs influèrent dans les agitatio; 

I 
politiques des Etats. 

Depuis Charlcmagnc fur-tout , on ne vît pres- 
que aucune fa6Hon , qui ne fût infpirée ou con- 
duite par eux. Ce fut uii Abbé (*) qui ex- 
cita des fils dénaturés contre Tindigne hén-^ 
lier de ce grand Empereur. Cet Abbé fédi- 
tieux fut fécondé par un Moine ingrat, qiû 
ayant été ferf , étant devenu enfuite Arcluvi^ 
que , ( ** ) par la faveur du foible Louis , ne 
ie fervit des bienfaits que pour perdre le Bîeii- 
Éiiteur , & ne rougit pas de lui prononcer lui- 



*«« 



(*) Vala, Abbé de Corbîe. 

{**) Ëbbon 9 Archevêque de Rheioij»; 



même 
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même publiquement la fentenee qui le dé- 
pofbit. 

D'autres efprits non moîn« turbulens abufe-* 
rent du même habit pour cabaler avec impu- 
nité. Cétoit un étrange contrafte dans les ufa- 
ges de ces tems - là , qui ne contcnoient pas 
moins de contradiâions & d'inconfëquences 
que ceux du nôtre. On renfermbit alors dans 
les Cloîtres les Princes que Ton vouloît ren- 
dre incapables de repréfenter dans le monde ; 
& ceux qui s'y étoient renfermés d'eux-mê- 
mes , en fortoient pour aller jouer fiir ce grand 
théâtre"^, un rôle auflî indécent pour eux , que 
dangereux pour les fpedateurs. 

Ils devenoient alors les Afteurs les plus im- 

portans dans toutes les fcenes fanglantes que 

l'ambidon faifoit jouer du Tibre jufqu'à YEms , 

& du golfe Adriatique à la mer de Norwege, 

Ils fomentoient tous les troubles ; on les re- 

trouvoit dans toutes les révoltes. Ils armoient 

leurs vaflaux & les envoyoient à la guerre, 

fous l'ordre d'un Avoué , contre les Communes 

voifines , contre les Evêques , contre les Princes. 

H 
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Enfin quand le defir de k féodalité eut ren- 
verfé toutes les idées du gouvernement , quand 
il eut fubititué la démence à la raifon , & à la 
juftice je ne fais quel fantôme de générofité aulG, 
folle que dangereufe ; quand cette échelle py- 
ramidale de Souverain, tous dépendans les uns- 
des autres , tous armés , tous rendant à leur^ 
Supérieurs les coups qu'ils recevoient d'embas^ 
fe fut bien affermie en Europe , on vit des Ab- 
bés conduire en perfonne leurs foldats dans les 
batailles , & couvrir le paîfible capuchon d'un 
cafque guerrier. 




pLT h Mdnàehifme. n^» 



^««<kHM^ 



CHAPITRE XL . 
Troisième :époQUE ou Monachismb. 

Fondations des mendians établis plus particu^ 
liércmcnt dans la dépendance du St. Siège. : 



L 



Es Papes fentirent de bonne heure com-^ 
bien cette efpece de milice pouvoit leur deve-^ 
nir utile, s'ils parvenoient à fe l'attacher. (*) 
Rome étoit foible & fanglante , mais cepen- 
dant re{peâée des nations même qui le déchi- 
raient. L'orgueil de fon nom , la Ibutenoit en- 
core. C'étoit un vieux chêne étendu par terre, 
& dont la grandeur excitoit l'admiration des 
Bûcherons même qui venoient de l'abattre. 

Ses Pontifes furent mettre à profit ces reftes 
de fon ancienne fplendeur. Ils oferent afpirer 
en fecret à la Monarchie univerfelle, comme en 



(*) Voyez la bulle d'extinûion des Jéfuites en 1773 , 
où le Pape dit nettement que le St. Siège doit aux Moi- 
nes fon luftrc & fon maintien. 
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arment joui les Céfars ^ dont ils travailloienf 
à tenir la place. Mais les Céfars avoient con- 
quis la terre par des viftoires. Les Papes qui 
vouloient leur fuccéder , prirent une voie moins 
bruyante. 

Us cherchèrent à lier leurs prétentions am- 
birieufes avec la doârine , de TEglife , dont ils 
étoient inconteftablement les Chefs. Ils s'appli- 
quèrent à mettre leur politique à l'abri du do- 
gme , & ce fut en vertu du refpeâ qui leur étoit 
dû dans les chofes fpirituelles , qu'ils prétendi-^ 
rent exercer un defpotifme abfolu fur les Prin- 
ces de la terre. 

Une précaution importante pour y parvenir , 
c'étoit d'avoir dans tous les Royaumes un parti 
aifidé aftez puifTant pour y caufer des agitations 
& aflez bien déguifé pour ne pas exciter tou- 
jours des alarmes. Or rien n'étoit plus propre 
que les Moines à remplir ces différentes vues. 

Ils continuoient de vivre au milieu de leur 
patrie ; ils en confervoient la langue & les 
mœurs ; ils y paroifToient toujours attachés par 
les liens de la nature , & par ceux de l'amitié. 



fur le Monachtfine. Si^ 

On oublioit facilement qu'ik avoient paflB fow 
des loix étrangères envcntrant dans le cloîtres 
& que les vœux du Cénobite étoient , pour aii^ 
dire, l'abjuration des fermens du citoyen.} 

Les fouverains pontifes en a,urqient voulu r^mr 

plir le monde : mais un obftacle les arrêtpit. 

Pour les multiplier , il falloit leur donner àp$ 

maifons & des terres. L'opulence des Bffi^ 

diâinsj des religieux de Clugny , de CUtau^t^ 

de CUrvaux , faifoit croire qu'il étoit de l'e^ 

fence d'un moine d'être riche.. Les P^pe^ flf 

l'étoient pas afle/ pour enrichir des établiflemenç 

Ô coûteux. • a 

> 

Ils avoient bien les tréfors fpirituels qui at-^ 
tiroient dans leurs coffres une partie de l'ar^ 
gent de la chrétienté. Mais leur luxe , Içun 

intrigues & leurs plaifirs, confiimoient toujtçe 

». 

revenu cafuel. La Tranflation du S. Siège , & le 
long fchi(m6;.qui en fut la fuite y avoient bien 
diminué les revenus de la Papauté , & la cré- 
dulité des peuples ne prodiguoit l'argent qu'aux 
établiffemens qu'elle-même avoit formés. 
D'ailleurs la conduite même des anciens au^ 
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toit fait redouter d'en créer de nouveaux du mé^' 
rte genre / quand on l'auroit pu. Us étoient 
fiers , parce qu'ils étoient riches. Les paflîons 
de leurs fupérieurs ne s'accordoient pas toujours 
avec celles des Pajpes , les ordres de Rome étoient 
quelquefois reçus chez eux peu refpeÊhieufe- 
tti€nt;'les fudcefleurs de\S. Pierre fe fentoient 
J^nës , quand il falloit feire la cour à ces Ab- 
bé^ '^'qu'ils n'auroient voulu traiter que comme 
^és ^ vaitraux \ & " qui faifoient fou vent trop 
fthtii^ ' combien ils fe croyoient indépen- 
dans. 

Pour remplir parfaitement & fôrement le plan 
du S. Père, il auroît fallu des corps qui n'exi- 
gèaiTent rien pour le prix de leurs fervices , qui 

* - * 

fè rècriitaflerit & s'entretinfTent aux dépens des 
f>àyi'ïilême où' ils eombattoient , &' qui joig- 
hifFent un zélé dëfintérefle à un dévouement 
aveugle. Mais oii trouver une pareille • chimère? 
Il fe paffa bien des fiecles , avant qu?on pût la 
i*ëalifer. 

Enfin il vint un homme adroit , dont l'infti- 
tiit étoit propre à remplir toutes ces conditions ; 
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(*) il trouva moyen d'aflîgner à ceux qui fe lic- 
roientàfa règle, une fubfiftance abondante, fans 
poffeffion , ni travail. Il fit d'une beface le plus 
affuré de tous les fonds. Il réalifa ce que l'ima- 
gination orientale a feint d'un manteau magique 
qui fuffifoit à tous les befoins de celui qui le 
portoit. Cet homme fut le fameux S. François^ 
Il paroit par un trait de la vie de S. Jean 
t Aumônier , Chap. XX. qu'il y avoit déjà des 
moines mendians : mais ce n'étoient que des par- 
ticuliers ifolés. S. François eft inconteftable- 
ment le premier des hommes qui ait imaginé 
d'établir des ordres dont la gueuferie fiit le fon- 
dément, & de faire de la mendicité, un état 
£xe. 

n étoît dévoré de l'ambition qui carafterife 
tous les fondateurs : il vouloir voir étendre & 
provîgner fon ordre. Le moment n'étoît cepen- 
dant pas favorable. Le monde chrétien , rebuté 
du nombre , de l'inutilité , & même des fcanda^ 



(*) Règle de S. François écrite au nom du cieh Voyex 
Hofpinun^ pag. 206* 
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les des anciens ordres religieux, s'indignoit de 
la propofition feule d'en adopter de nouveaux^ 
Précifement dans le temps oii François fe ber-' 
çoit de ridée flatteufe de fe voir Patriarche &:. 
Père d^une foule d'enfans fpirituels , le concil 
de Latran profcrivoit impitoyablement ces fort 
de familles adoptives. 

Pour éluder la profcription du concile , fc^ 
impofer filence à la chrétienté (bulevée , il n'y 
.avoît qu'un moyen : c^étoit d'intéreffer le Pape 
à fbn établiffement , de lui jurer une obéiflance 
fervile , & de lui faire voir qu'en fe rendant le 
l^oteôeur de la fondation , le S. Siège y gagne- 
roit des défenfeurs incorruptibles. Ce fut aufli 
ce parti-là que prit S. François, 

On afllire que la première fois qu'il parut 
devant le Pape, pour implorer fa proteéHon, & 
lui préfenter le plan qui la lui devoir afliirer, la 
parole lui manqua entièrement. Il ne put dire 
un mot d'un long difcours qu'il avoir préparé. 
Mais il n'avoit pas befoin de parler pour per- 
fiiader le protedeur dont il briguoit l'appui ; la 
vue feule valoit mieux qu'un long difcours. 
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. Il n^étoit pas difficile à des Italiens rufés , pé- 
nétrans , tels que ceux qui forment dans tous les 
temps le confeil d'un Pape, d'appercevoir, fous 
l'habit humble & mortifié de François , un zèle 
ardent & précifément tel qu'il le falloit pour fer- 
vir en aveugle , fans chercher d'autres recom- 
penfes que le plaifir de fervir. Il étoit aifé de 
deviner que plus il paroiflbit intimidé à l'afpeâ: 
du Prince dont il baifbit les pieds en tremblant, 
plus il feroit fanatique de fa grandeur , quand il 
la prêcheroit à d'aunes. 

On fentoit bien d'ailleurs que tous les difciples 
de ce Patriarche déconcerté , ne feroient pas 
muets comme leur maître , & que dans le grand 
nombre , il s'en trouveroit néceffairement plu- 
fieurs dont les talens mis en œuvre par fon en- 
thoufiafme , deviendroient le plus folide appui de 
la puiflance romaine. 

Auflî l'approbation du nouvel inftitut ne fbuf- 
fiit-elle aucune difficulté. Malgré les défenfes du 
concile de Latran^ malgré les canons de celui 
de Lyon qui le réitèrent , rétabliffement de l'or- 
dre des Frcrcs mineurs fut folemnellement rati- 
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fié. Peu d'années après , celui Ats Frères prê^ 
cheurs ne fut pas moins bien accueilli. Bientôt 
la chancellerie Pontificale n'eût point d'occupa- 
tion plus preflante que d'expédier de toutes parts 
des patentes pour la confirmation des FranciJ^. 
cains , des Dominicains y pour l'interprétatioa 
de leurs règles , pour l'augmentation de leurs 

privilèges. 

Alors ces édifices fondés fur l'humilité , fur 
l'indulgence , prirent une forme régulière & con- 
venable au parti que les Papes en vouloient ti- 
rer. Us fe hâtèrent d'employer cette invention 
utile. En toute efpece de guerre , la fubfiftance 
eft toujours le premier befoin , & le plus em- 
barraflant ; quand celui-là eft rempli , les autres 
opérations fuivent d'elles-mêmes. Les évêques 
de Rome fe voyant déformais en état d'entre- 
tenir fans frais des troupes nombreufes , rempli- 
rent V Europe de ces étranges régimens, qui ne 
leur coûtoient que des bulles. Ils leur donnoient 
différens uniformes , mais à-peu-près les mêmes 
règles & fur-tout le même efprit. 

Le chef de chacun eut ordre de rèfter à Ro^ 
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^«. C*eft une remarque importante à faire , cju© 
de tous les anciens fouverains monaftiques, il 
»^y en a pas un qui fafle fon féjour en Italie. Les 
JSénédiétins de toutes les congrégations , les J5«r- 
nardins , les Clunijies , les P remontrés , enfin tous 
les moines de la vieille-roche, fi Ton peut fe 
ftrvir de ce terme, ont leurs fiipérieurs immé- 
diats hors des états du Pape. De tous ceux des 
mendians au contraire , il n'y en a pas un feul 
qui ne réfide à Rome , & ne fiîit à la fi^is dans 
cette cour le gage & Tinfirument de la foumif- 
fion de tous fes fiijets répandus dans Punivers 
chrétien. 

On donna à chaque chef le nom de général^ 
pour l'avertir qu'il devoit commander à des 
milices guerrières. 

On difperfa par-tout les fimples foldats , qui 
joignant à des armes refpeâées l'intrigue & la 
perfiiafion fecrete , fe fignalerent bientôt par les 
avanta<yes les plus décififs. Ils portèrent en tous 
lieux la puiffance du Prince qui les avoit créés. 
Peu unis entre eux pour le fond , jaloux même 
les unes des autres , ils s'accordoient fur un feul 
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point , fur l'obéilTaoce fans referve due aux P«« 
pes,, & la néceflité de foutenir fe» intérêts. C'é- 
toit-là leur fîgne de ralliement , & la devi/ë 
de l'étendart commun fous lequel ils conbafr 
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CHAPITRE XIL 

Rufcs qiHtmployoitnt les mendions pour s^ac-- 
tridiîery faveurs du ciel dont ils ètoient 
comblés. 

^m E ne m'arrête point à toutes les firaudes pieu* 
fes qu'imaginèrent les fondateurs & leurs ea<- 

'Sus pour être plus confîdérés. Elles font afiez 
Communes aux commencemens des inftitutions 
dans tous les genres. Celles des mendians étoient 
feulement plus groffîeres , parce qu'elles étoienc 
imaginées par des hommes grofliers y & de(U« 
nés à tromper un fîecle peu délicat. {^) 

Les unes étoient criminelles , les autres ri« 
dicules. Les plus innocentes, il faut l'avouer^ 
ae vaudroient gueres aujourd'hui , à leurs inven- 
teurs , que les petites maifons. Dans ce nom- 
bre 9 par exemple , on peut mettre les célèbres 



[*] On peut à ce fujet confulter la Chronique dis Frê» 
res niiniursm 
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Stigmates , rufe puérile ou fcandaleufe ^ qurst^u-*- 
roit dû faire rire les gens du monde & gémir 

les dévote, 

I 

Telle étoit pourtant la barbarie du fiecle > que \ 
cette abfurdité révoltante fut prêchée avec la 
plus grande hardiefle, & reçue avec la plus 
étonnante crédulité. Les Franc ifcains^ firent un 
gros volume fur les conformités de S. Français ^ 
avec Jefus-Chrijt. 

On comparoit enfemble ces deux légiflateur^' 
Le parâllelle ne fe trouvoit pas toujours avar*-'^ 
tageux au fécond, & le livre n'en fut pas l^ 
moins avidement ; VEurope fut édifiée d'entendr^^ 
comparer & préférer un payfan Italien ignorant $ 
fimple y prefque ftupide , au fils de Dieu . lui-* 
même , au fauveur du monde. ■ \ 

Ce n'étoit pas tout , ces Patriarches , bien pé- 
nétrés de la néceffîté de nourrir dans les cœurs '^ 
l'enthoufiafme fur lequel ils fondoient leur for- 
tune , avoient le bonheur d'être perpétuellenjent 
éclairés par des révélations dont le récit fervoit 
à l'échauffer. C'étoit toujours Dieu qui les gui- 
doit fenfiblement dans toutes leurs aftions. lU 
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nvoient fans cefTe , & fur-tout dans les oecafions 
importantes , des fonges , des infpirations qui 
mettoient à Pépreuve la foi des novices , & lui 
fervoient d'aliment. 

S. François veut-il établir Pamour de la 
pauvreté ? c'eft Jcfus-Chriji lui-même à quî^ 
I fous la figure d'un pauvre , il a donné raumône, 
^ Veut-il faire fentir à fes difciples inquiets du 
' 1 lendemain, que la. Providence faura dans tous 
les temps pourvoir à leurs befoins , fans leur 
^ participation > Il les mené dans une campagne 
déferte. Il a foin que Pheure du dîner fe paflè, 
fans qu'il s'offre la moindre cabane dont on 
puifle fe promettre du fecours : & au moment 
même oii la faim commence à répandre le dé- 
couragement & la défiance dans les cœurs , un 
homme fe préfente qui lui donne un pain , & 
difparoit fans qu'on s'en apperçoive. 

Enfin faut-il enhardir fes compagnons trem- 

blans à Pheure de l'audience du Pape ? Il leur 

déclare que Jefus-ChriJI lui 2l donné lui-même^ 

la veille , dans un fonge , l'ordre de parler au 

St. Père , & quoique fa propre timidité ne fit 



pas honneur à fa foi , le fuccès Payant juiti ^ 
fiée , il s'en applaudit ; & en tire une nouvelle- 
preuve que c'eft Dieu ^ même qui a touché I^ 
cœur du Pontife* 

De fon côté 5* Dominique n'étoit pas moîn^ 
favorifé du Ciel. Quand il s'agit d'obtenir l'au — 
torifation du Pape pour fon ordre, il vit l^m. 
nuit le fils de Dieu , qui étant affis à la droit» 
de fon Père, fe leva animé de colère contre 
les pécheurs , tenant trois lances à la main pour 
les exterminer : l'une , contre les fiiperbes ; l'au- 
tre contre les avares ; la troifieme contre les 
voluptueux. Sa Sainte Mère lui prenoit les pieds , 
& lui demandoit mifëricorde pour eux , en 
lui difant : Pai un fcrvitcuf fidtlc que vous en^ 
vcrre:^ prêcher par le Monde , & ils fe convtr^ 
tiront\ & j'en ai encore UN AUTRE que je lui 
donnerai pour Vaider. Le Seigneur témoigna 
être appaifé, & demanda à fa Mère de voir ces 
deux ferviteurs. Elle lui préfenta S. Domini^ 
que , & un autre qu'il ne connoiffoit point y 
mais qu'il trouva le lendemain dans l'Eglife ; 
& l'ayant reconnu , il courut l'ehibraffer & lui 

• dit: 



* ■ * * * 

fur U Monachiftnté t%if 

iSit : TOUS êtes mon compàghbii ^ vous travaUr 
^rez avec moi ; foyons unis/& perfonne ntf 
pourra nous vaiûcrc, : " :^ ; j . 

Ce compagnon invincible étoh S. Françoise 

On peut remarquer daâs cette -lofion^ qui fut 

publiée avec éclat, la politique du Fatftarchef^ 

qui prodigue à un rival déjà accrédité les car» 

r^es & les éloges ^ pour l'empêcher de tra- 

Ver(èr un établifTement qui pouvoit lui failli 

Ombrage. , ; 

Après ces vifions des Perés , vinrent les ma» 

neges des en^ns. L'abus des miracles , les i^uilies 

reliques, Part de flatter le peuple , de captivée 

la bienveillance des veuves, vieilles & riches; 

ou àes jeunes perfonnes riches auffi, de perjp 

fiiader qu'ils avoient feuls la Clef du Paradis; 

& que S. François avoir prefque déplacé S. 

Pierre dans l'emploi précieux d'en ouvrir les 

Portes. 

On fçait jufqu'oii les Moines mendîans por- 
tèrent , fur tous ces articles , la hardiefle , encore 
plus que la fubtilîté. Il n'y avoit aucune de 
leurs Eglifes qui ne contint les reftes de quel<« 
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^es .Siûnts rçnommés. : Mais comxtit chzam^ 
fimgeoit à foa bieà-être , fans s^embarr affer dtfl 
celui des autres; comme pouf avoûr. plus àtM 
vogixe on . voulQÎt de toutes parts s^utonfer pa^r 
lies iiptns céhhiQt .^ an refTu&itoit à la fois ^ 
âaîu pluiîeurs Eglifès^ les chalfes de^ méme^ 
Saints*' 

' On créoit de$ reliques , dont la fiippofitiM 
rftbit démontrée paç Texifience même« On allptf 
jufqu^à offrir à la vénération des Fc;uples lei 
os de certains perTonnages qui h'avoient jan^ais 
vécvk ; & tous les objets d'un culte pieux , maii 
abufif & ma^ i^glé^ attiroient un coi^çurs tfès^r 
(ucradf aux Monaf^eres qui âvoiçat ei| 1^ bopf 
hcof de les imapner. 
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CHAPITRE. XIII. 
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t^roitSion' donnée par Us Papes aux Ordres 

Mendions^ 



A 



C^ artifices qiri n^oiei» bons que pouf 
leurs fiecles^ les Francifcains ^ les Dominicains^ 
& ieiiis proteâeur^ , joiguireiit des précautîoqf 
capables de fubjuguer la poftérité. Ik fçavoîeiK 
que les tems d^ignorance font la loi aux tenif 
éclairés. Ceux*ci raifbnnent fur les abus qu^ilç 
irou'frent établis , mais ils fe permettent rare-^ 
ment de les changer. 

Ceft diaprés ces principes qu^on équipa cè$ 
fionvelles troupes que Ton deftinoit à une guerre 
perpétuelle. On les arma de privilèges, d'im* 
mutdtés , d'exemptions de tout genre. On les 
ùa de la dépendance du Clergé Séculier , afio 
quMIes n'euflent à répondre qu'à la Cour dp 
Itome. Elle en fit par tout pays des efpeces de 
détachemens avancés , poflés pour veiller fur 
les démarches de ceux qu^elle vouloir afTuJQtair* 
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Chaque cloître devint une fortérefTe redouta* 
ble, oU la puifTance du St. Siège pouvoit bra 

* 

ver fans danger les puifTances Eccléfiàfliques 
civiles. 

Ces exemptions, il eft vrai, n^étoient p 
fans exemple, même dans la primitive Eglife^ 
On en avoit vu accorder en Orient dès le^ 
quatrième & cinquième fiecles ; mais dès - lors 
elles étoient rares , 6i d^ailleurs fondées , comme 
celles dont on parle ici , fur l'ambition de quel*- 
que Prélat accrédité , tel qye celui de Cohjlan^ ' 
tinopk , à^ Alexandrie , ou de Cartagè , qui vou- 
loient s'attribuer une jurifdiâion excluûve fiir 
tous les Monafteres (îtués dans d^aùtres Dior 
cèfès. Car les Papes ne font pas les feuls Evé- 
ques qui aient travaillé à s^afliirer le premier 
rang dans le tempord. Ce font feulement ceux 
qui ont fiiivi leur plan avec plus de confiance^ 
& qui l'ont exécuté avec plus d'adreffe & de 
bonheur. 

Ce font eux qui multiplièrent le plus, dès 
le fixieme fîecle, ces attributions faites à leur 
Cour , aux dépens des droits de la jurifdiâîwi 



fur U MénaçhiJkfMt. f jj 

» ■ • * ^ 

l^ifcopale. S. Grégoire , .im des plus habiles 
Pontifes que Rome ait eus. ^ un de ceux qui ont 
travaillé avec plus de fuccès pour la grandeur 
& la fortune du St. Siège, fut auflije plus. ardent 
promoteur, des libertés claufbrales : c'eft lui -qui 
a le premier employé cette formule conlacri^ 
depuis daçs le protocole de la chancellerie rç* 
maine^ qui défend à toutes • perjTonnes ^ . fans 
exception ^ mê^e aux Rois , de rien détourner 
iles biens attachas aux .Mpoaileres. 

\ 

Ce Pape réduifit le premier en fyflême &îvi,' 
Fidée 4e .gagner les Moines au St. Siège ^ en les 
a;i;rachan.t à la iurifdiâion des Çyéques^ Jl n?y 
fiut pas|. depuis lui un feul de fes fucccffwrs 
qui ne s*y conformât foigneufement. Dès le dptv 
zieme fiecle leur politique à ce fîijet étoit déjà 
fii bien cpiuiue^ qu^en Angleterre en 117^, iin 

* 

Abbé à^MalmJburg y difoit ouvertement devant 
iuie.affeij>^lçe de Prélats qui le vouloiçnt ju^er , 
» les Abbés fppt bienJâcHes, & bien mifëra- 

» blés, de ne pas anéantir la puifTance des £vê- 

•■* ■ ... 

» ques, puifque pour une once (for par an ils 

' • ■■..*- • ^ . . 

» peuvent obtenir de Rome une pleine liberté^'^. 
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lie difcours dé ce hardi Cénobite prouve cpm^ 
ce ri'étoît pas pour rien que Rome affranchillbr^ 

r * • « 

•• ' ..... 

les Moines du joug épifcopal : mais tout 
l'hiftoire du tems prouve encore mieux que 
âf&ànchifTement prétendu n^éfoit; autant qu'ôi 
le pbuvoit, qu^un changement d^efclàvagé. 

'^ Papes ôtoient aux Evêques la fupériorité 

->•»-*■ ^ 

'cloîtl-es pourïe l^approprier ; coftime les Jtaw 

> . 

à la même époque, vbuloient que les fèrft d 
leurs vaflauï fuflent libres , afin de devenîrlcurte' 
Traîtres. ' - ^ ■/ 

' 'ï'élle eiï la véritable origine de la fitiiarion oît 
v£izfo/?^ Catholique èft étonnée encore aujour^ 
d^huî de fe trouver. Elle n'a pas ùnifeiirétat oh 
les lôix naturelles ne foient cdmbâtttieis paf à& 

... ' r* '■ * 

ibîx qii'ils ne fe font pas faites, i& venues d'ail- 

leurs. Tous ont dans leur fein des èiifkns qui 

ont pris une phifionomie étrâiigérè. lî^ vivent 

^tis foins, ïans inquiétude, au5c dépénis du refté 

... ..■■''.'■ 

de la famille; & ce qu'il y a de plus trlfte, c'eft 

qii'au Keu dé travailler par rèconnbîflarice à luï 

devenir utiles, ifs ne fe font pendant lohg-tenià 

dccùpés que des moyens dé la troubler. 
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quelques murmures de leurs frères dépouillés Se 
déshérités p» eux. )tfab Ik vbîx' putliyite des 
préjugés & de rhabicude les étoile. Oo. en^ 
làge avec peine ces colonies d^çnfâns ingrat?"» 
la patrie qui les a produits ^ & attachés ; uni- 
quement à celle qui les adopt^ Çépembnt elles 
fublîftent, par la raifon que ce qui eft éubli , 
cil toujours décile à renverTer^.,,,,. , i, i ^ 

■-■.:.. ■.'.■, -.A:.:: -ij.iiraiï 
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y avoii pas eu di 
véntahtés* guerfes de Keligioâ dans te Chrl^ 
ttanifint en Occident. 
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I du iîu>WïeV ntmvcaiiiT'Môînes', potif 
troubler l'ordre , s'étcnent contentes , commis 
leurs prédéceileurs , d'une politique profane , 
Tabus auroit été moins déplorable. Il y auroit 
toujours eu de leur part une prévarication cri- 
xninelle & révolt^inte nmais les prétextes étant 
de la même nature' <Jue.lesr ihoyejis fi on avoît 
pu leur reprocher d'être des gueirlèrs indécdns^ 
on ne les auroit pas accufés du moins d^être 
des profanateuîs fcandaleux ^'foiivent encore 

plus inhumains. 

Malheureufement depuis le treizième fiecle ^ 
aux efforts d'une ambition furieufe , ils joigni* 
rent les armes Sacrées : ils forcèrent la Religion , 
de fervir de prétexte & d'inftrument dans leurs 



\ . ■ 
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qnerelles; ils imaginèrent, ou ils étendirent cef 
maximes terribles du pouvoir des Papes dans le 
temporel, de la nécellité du feu contre les ar-f 
gumens indifFérens , de Futilité des guerres pouTv 
l'explication d'un paflage obfcur. Dès-lors ils 
ouvrirent une nouvelle fource , par oîi coul^ 
long-tems le fang humain , fource mal fermée 
t^ncore aujourd'hui^. & que l'antiquité., même 
chrétienne , n'avoit pas connue. 

Pour s'en convaincre , il ne faut qu^uvrif 
-iTûftoire. On y verra que jufqu'à la fondation 
-4cs Fjrancifçains , les Papes n'eurent qu'ime 
•puifTance inal . affermie ; jufques4à il ne s'étoiti 
^fk>iitt élevé de véritable guerre de Religion entre 
.Ie$ Chrétiens. 

-• .Les troubles excités par les Eccléfiaftiques 
Séculiers ou Réguliers avoient efi déjà plus 
- 4^une fois pour objet des Syllogifmôs ou des 
; Enthymêmes ; mais ils n'alloient pas tout-à-fait 
jufqu'à égorger ceux qui tiroient de mauvaifes 
côloféquences des Prémices, On ne fe battoit 
point pour ftavoir fi Dieu , après avoir prof- 
crit l'adoration des fiatues dans l'ancienne loi» 
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à eu delTein de la permettre dans la nouv^ej 
ou pour décider fi les prêtres d'un fiecle pouvoieot 
faire des enfans légitimes , côxninè les Sai^ 
d'un autre. ; 

Il y eut toujours à la vérité des efpfîts ia-^ 
Quiets , qui pour fe faire une réputation afFec* 
terent des fëntîmens extraordinaires. Il y feu cuk 
d'autres, qui par le même princij>e^ les com* 
battirent avec Paîgreur dont font accompagné» 
ordinairement les querelles Théologiques ; mab 
tes difputes ne s'étendoient poîôt h6r^ de l'é^- 
glife , ou elles naifToient ; elles aurcnent eu mê- 
me encore moins d'éclat, fi les fantômes d^lSm* 
pereurs , qui chanceloient alors fiir lé trône de 
Conftantin , n'avoient eu la foibleffe de fe àéoi^ 
der toujours entre les deux partis & d'en ap- 
puyer un par préférence. 

Les Ariens , dès les premiers fieçles , comme 
je l'ai déjà obfervé , devinrent puiflàns en Oritrït^ 
Ils remplirent de leurs fedateurs leij principaux 
fieges de }?AJîc. Ils dominèrent dans plus d'un 
concile : ils féduifirént la cour : ils intimidèrent 
6u trompèrent une partie de l'églifc : ils paru- 



ftot réunir en leur faveur les deux autorités. 

Xe parti de S. . Athanafe , de fbn côté , eut 
recours à la refTource d^un parti opprimée Seft 
ïélateurs prodiguèrent les argumens & même les 
prodiges. Us affurent que l'impie Arius , par une 
punition vifible du ciel , étoit péri d'une mort 
honteufe au moment oii l'on vouloir forcaf 
Alexandre Evêque de Conftantinople à le rece- 
voir à la communion des fidèles. 

Cependant de tant d'audace, ou de foiblefle, 
il ne réfulta* point de troubles fanglans dans k 
fociété civile ; on fe contenta d'exiler fucceffi- 
Vement de part & d'autre quelques Prêtres in^ 
triguans & .dignes d'être punis au moins par leurs 
tabales. On nfe livra point de batailles pour fa* 
wir fi le CAnj? étoit Omoufios ou Omoioufipg. 

U en fiit de inême de Manés^àe Ntftotius-^ 
3e Pelage y & plus tard de Béranger , de dy- 

Viéfcalc ^ &c. ïïs ne furent attaqués & défendus 

_ • • • 

qiiWec des argumens ; fi l'on employoit quel- 
quetois les dép'ofitions & les excommunications^^ 
le châtiment ne tomboit que fiir ceux iqui fe 
înéritoient. 



149 E^ai philojbpkique. 

JuC peuple en Occident ne prenoit point èi 
part à ces dtfputes obfcures , qui n'étoient in* 
telligibles , ni pour ceux qui les élevoient, ni 
pour ceux qui les jugeoient. Une pénitence pli» 
ou moins rigourëufe^ étoit l'unique peine 4a 
vaincu. De longs jeûnes & quelques coups de 
fouet y lui faifoient perdre Penvie de raifbnner 
fiir la forme fuhftanticUe , (ki fur la dupUciti 
des natures. 

Le Clergé féculier & les Moines rentes tef^ 
toient afToupis dans la mollefle qui fiiit Popu^ 
lénce. Diftraits de ces combats .chimériques pa^ 
des intérêts preffants , ils dédaignaient des orar 
^es dont même l'agitation ne venoit pas julr 
qu'à eux. Le profond mépris qu'ils marquoiefl^ 
pour les vifionsf de quelques Prêtres indigei^^^^ 
les empêchoient de devenir dangereufes ; les 
Prélats & leurs Chanoines , les Abbés .& leuK 
Moines , avoient des maîtreffes : ils levoient- d«f 
fbldats : ils défendoient avec vigueur les bien? 
de l'Eglife, & laiflbient à Vieu le foin d'éclair; 
cirfe*^. dogmes, * 

Si , comme nous l'avons dit , ils entraient pow 
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quelque chofe 4ans toutes les guérie , dans tou- 
tes les intrigues politiques , c^étoient comme 
Princes fëculiers , & non pas comme Pontifes 
I àéknCeurs d'un cultes dégradé. Us ne mafTacroient 
point les hommes au nom du ciel. Les malheu* 
testés viéHmes qu'ils facrifioient à leurs inté- 
rêts, pouvôtent combattre & périr (ans remords* 
L'anathême ne fuivoit pas jufqu'au tombeau leurs 
cadavres déshonorés. 

Les Papes attachoient quelquefois cet oppro- 
bre à la vie de leurs ennemis , pour rendre leur 
mort plus effrayante : mais ce fut toujours fans 
eflufion de fang, L'Evangile qui recommande 
k douceur ne fe prêchoit point avec le glair- 
ve , on n'avoit point pris la précaution d'entou- 
rer l'Eglife de bûchers ardents , pour retenir ^ 
ou du moins pour confumer ceux qui feroient 
tentés de s'en éloigner. Il efl fîir qu'elle fut plus 
paifible & moins malheureufe tant qu'elle n'eut à 
gémir que fur les débauches , ou fur l'opulence 
de fès minifbes. 

Mais quand elle eut dans fon fein des hom- 
l&es fiers d'avoir renoncé juridiquement à tout i 
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quand les hommes munis d^une indigence feP 
peâabie & lucrative , fe furent réduits à n'e^ 
përer d^autre gloire que celle de faire des zx^ 
gumens plus fubtils que ceux de leurs confit^ 
rcs , ils cherchèrent tous les moyens imagina* 
blés de l'acquérir. Ne pouvant fe battre ni pour 
des terres ni pour des châteaux, ni pour det 
femmes , ils s'attachèrent à perfeftionner la coh- 
troverfe : elle devint leur unique étude & laïf 
première paflîon. 

Us s'étudièrent \ fabriquer des argumèns câjh 
neux , comme un conquérant habile s'applique 
â difcipliner {qs foldats. Alors naquit , ou fe dé- 
veloppa la Théologie Scholaftique , cet art ab- 
furde de fubftiaier les mots aux chofés, de dé- 
ployer un verbiage intanffable fur àt^ matières 
inintelligibles , alors on chercha des articles de 
foi dans Arijlotc. 

Les Papes f comme nous l'avons dit, trou- 
vant fous leurs mains ces pépinières d'argumeni- 
teurs robuftes , & infatigables , (e hâtèrent de 
les tranfplanter par-tout. La facilité de les éta-^ 
blir les fit multiplier , l'apparence de vertu ou 
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^ fbibleflêi fous laquelle ils s^anaonçoient , les 
il recevoir. Les privilèges qu^on leur prodigua 
tes rendirent 4^enreur$ intrépides d'un pouvoir 
j^ les compenibit fi bien. Il fe trouva au pied 

! du trône pontifical , un homme qui pût en un 
iofiaot en lanc^ tes ordres dans tout l'univers , 
& fiûre Un devoir indifpenfable à cent mille 
bouches de les prêcher., à cent mille bras de 
kl défendre. 

Le fruit de cette infiitution fîit d'abord la 
première guerre entreprife entre des chrétiens 
fQremtfit pour réduire des hérétiques. St. Do* 
ninique (i) & deux CordélUrs parurent à la tête 
dhme armée contre les Vaudois. Ils prêchèrent 
ime crpifiule pour la deftru£tion de ce peuple 



[1] Une chofe bien finguliere , c'eft que les Hiftorlens 
it Su Dominique racontent que fa mère étant groffe d« 
hiy'péva qu'elle accouchoît d'un chien, qui tenoit dans 
fa gOjMile un flambeau allumé. Les interprètes de ce fongc 
ridicule prétendent qu'il annonçoit la lumière que cet eû-^ 
fime devx>it un )our répandre dans l'Europe. Ils n'ont pas 
vu qu'on pourroit y trouver bien naturellement l'allégo- 
rie de rinquifitioh , qui commence par mordre les Infot* 
HmAi qu'elle £ûf|t » & finit par les brûler. 
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pauvre & malheureux, qui ne commençoît à êOT 
connu que depuis qu'on le perfécutoit. Ils encoo- 
rageoient les homicides en y attachant des indul- 
gences , & faifoient de la gloire célefte \t prix dei 
plus cruels afTaflînats. . \ 

Dans le même temps fe développoît au^ddl 
des Alpes Pacharnement des Guelfes & des Gi^ 
bcUns. Les clefs choquoient les croix avec ^ 
reur. V Italie vit renaître le fiecle & les ravageir 
des profcriptions. Le feu qui la dévoréroit , après 
avoir été allumé par des Papes , étoit attifé par 
des Moines ; les cloîtres vomiffoient de tout» 
parts des flammes qui redoubloient ce grand em» 
brafement , & ni les larmes , ni le fang des peur 
pies abufés & opprimés , ne fuffifoicnt pour Pér 

teindre. 

Bientôt à ces horreurs fuccederent des hor- 
reurs non moins déplorables. On vit briller les 
bûchers du concile de Confiance , & Pinquifitioa 
s'affermit. On livra des batailles en SuiJJe à la 
féparation de Luther & de Zuingle. Mille trou^ 
blés déchirèrent la France à celle de Calvin. On 
donna la St. Barthclemi : enfin Ponfignala ligue , 



oii.Pon vit des bataillons de Moitiés tâebdiànt 
Êdre Texercice , le cafque en tête , & le moufi^uêè 
fur répaule ; & Rome avec fes prêtres profcrite , 
£dre afTàfliner des rois légitimes , tandis qu'elle 
plaçoit au ciel & fur les autels les plus infâmes 
aflaflîns. 

Je ne cherche point dans cette ënumération 
. le trifte plaifir de déshonorer des ordres diftin^ 
gu& fouvent par les vertus des particuliers, quoi** 
^ue fimeftes par les maux qu'ils caufoient en gé- 
nénd : mais enfin il faut démentir Thiftoire , ou 
«tribuer tant d'atrocités à l'établiflcment des re- 
ligieux mendians. Je crois bien que fans eux y U 
ten-e n'auroit paslaiflë d'être enfanglantée : mais 
c^efl à eux qu'il &ut s'en prendre , fi elle Pa été 
par un eiprit de religion^ 

Cherchons comment une fi petite caufe a pu 

produire de fi terribles effets. Examinonscomment 

labeface àtSt. François efl devenue une féconde 

boëte de Pandore , d'oii font fbrtis depuis cinq 

ficelés prefque tous les maux qui ont affligé l'é- 

glife. Pénétrons la ftméhire même de ces , corps 

fi ûnguliérement organifés , & voyons par quels 

K 



f^ J^di pkUo/hpki^ue 

ffcf ets ils ont pu parvenir quelqueftus à fe léidii 
^ redoutables , & prefque toujours fi dangereint 
Il y en a trois principaux auxquels peuvent fe 
ripporter tous, les autres. Ceft premièrement lè 
{kcrifice abfblu des volontés entré les mains da 
fupérieur qui faifoit de chaque moine Porgaoe 
d'une volonté étrangère. Secondement Pufâge de 
ia parole qui leur donnoit un grand crédit parmi 
4è$ pçupiesé Troifiémement Padminiftration de$ 
^acremens , qui leur étant confiée prefque par* 
tout, aii préjudice des Pafleurs féculiers & fans 
-leur participation, les mettoit à portée de pénét 
trer dans ïes confciences & par conféquént de lii 
diriger conime ils le vouloient. 
• Examinons quel parri on tiroit de ces moyens ; 
voyons comment un abus déplorable les hxfok 
ièrvir à ^évér aux Papes dans tous les cceurs un 
trône contre lequel venoit fe brifer le refpeâ d| 
aux tr&nes féculiers & aux puifTances légitimesL 
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CHAPITRE X¥. .^ - 

entf 

^f Que l'obéijfance txigée des Moines mendions ejl 
^« une des principales caiifes qui en ont fait les 
perturbateurs des Etats politiques. 
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^E qui fait la bafe , la plus allurée d'un létac 

militaire 9 c'eft Pobéiflance. Ceft elle qui fait 

• concpurir tous les membres pour rçxécution dp 

Ce qui coQvient à une feule tête. Ceft die qui 

^Miéantit les intérêts particuliers , pour élever fur 

Jteurs débris une feule caufe commune. Elle forr 

« r 

■3ttee tous les yeux , en mettant en aftion tous les 
^xzs. Elle fert tantôt de bandeau pour cacher les 
Jpwrécipices , tantôt de frein potir dompter la rai- 

« 

^fon qui murmure ^ & veut effayer de fe dé- 
pendre. 

Ce principe eft Teffence du monachifhie , & 
Siff-tput des Ordres mendians. Il n^ a pas une 
4f%ule de leurs règles qui ne l'adopte. Toutes fopt 
ondées fiir cette maxime qui a tant alarmé dans 

l€$ conftitutioos des léfuites. Soye^^ fous la main 

K2 
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Hé VOS 'Sapirteiarf comme unhâtonJms-cSBÎt'û 
Vicillari dont il efiV appui. P?ns tpus!' les cloî- 
tres on prêche Tabnégation de foi-même ,& k 
riéceflïté d'une obéiflance aveugle. La première \ 
démarche que Ton fait en y entraht, c'eftdfefe 
charger de ces Hens funeftes qui ôtent défbrtnaisr 
à l'ame & au cœur toute efpece de mouvement 
volontaire, 

lîn Préfet qui veut fuivre Tefprit de fbn in- 
ftimt , ne peut plus aimer que ce qu'on lui pré^ ^ 
fente. II ne doit réfléchir que quand on le lui 
ordonne. Il ne lui eft permis de penfer que de 
la iiiàhîere préfente -, le moindre ùfage de fa raî- 

•ri-. . 

fbn efl une révolte ; il faut que toutes fes facut- 
tés relient dans Hnaélîoh : ildoit fe cônfidérer 
comme une maflfe privée de la vie , tant que le 
fôiiffle créateur qui doit l'animer, ne fe fait pas 
fentir. Il eft cenfé avoir fait d'autant plus de 
progrès vers la perfection , qu'il approche davan- 
tage de cette immobilité paflîve , où il eft entiè- 
rement femblable au bâton qu'on lui propofè 
pour modèle. 

les Moines ne feroient qu'inutiles, s-ilsTef^ 



tw exciter Ipji^aimes des «poUtiques : m^ijl 
'• n'alarmeroit pas les Gouvernemens. On .ffh^g>jq[t 
tewerojt 4e ^fim en leur voyaient remplir JofîyC'- 
tueufenient de vaftes tepreio^-qui^j^un-oiem^j^ 
XBîeur occupés. . .-,;.. .--nov : ^, ...Ir-'j-i 

. Far .mall>eiir cesr bâtons qi^ in^of^eint à I^ jvim 
qu^ane pjefanïeur ^ .ufie inertie ^invincible earap^ 
parence , touchent tous à' Rome pxc: xm Ijmiél 
aixiQqu'àleur; centre commun^. lU^y devenoSàiit 
autrdfois , pour le fouverain Sontife^, deslcYien 
îmmenfcs qui lui fervoiént àciébranler fans è£r 
fort le monde chrétien. Un- fèible mouvsmlènt 
Imprimé atuc parties qui & - trouvoient Cotn^û, 
main, fe (aifibit fentîr: avec. une piomptitiiâë'^ 
une accéléradon prodigieufe aux extrémités àt 
l'Europe. • r ^ ' > .î 

/Afchimede ne demandoit qu'un ^ point 4^ap^ 
pui , & un levier fuffifant pour foulever le glo- 
be. Les Papes avoient trouvé l'un & l'autre dans 
la religion & dans les inflituts monaftiques. 
^vec ce fecours ils agitoient de defliis leurs trô- 
nes tous les Royaumes , comme un Méchani- 
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dôii tafeiïe-, à forcede «cordés & éepoulies^^fâr 
èeri:^dre ôu snôntçr à fon gré le^ plus éftormes^ 

••^Ofi cotnçoît fiins pfemc cortAHCû la docîTitf 

îSSffi exigée de tx>iis tes reH^eux ^ comme b 

première des vertus ^ devoit en feirfe des ii^Riii'^ 

fttttà puiffahs. Ils étaient toujours prêts a fe 
H^ettre ta jeu ^ dès ^\)n làchort le reflbrt à^ 

^snérëi la naouvoir. En vain aioroient-ils voda 

réQSkcc au ickôuvement qui les^ emportoh^ ils 

crabioient par-tout la trifte obligation de le 

iiiivre fans que rien pût les en dégager. 

: ^nevoix térriMe leur^-épétoit à chaque în* 

fiant ce mot accablant, obéis ; dans l'effroi 

Qu'elle leur caufoir, ils ne pouvoient fe difpen- 

fer de réponàvt, j^obéirai. S'ils avoîent balancé ^ 

les chàtimens & les fupplices auroient bientôt 

jvaiiicu leur ohftination. y 
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CHAPITRE XVI. 

Comment h minijiere facré du Sacerdace ftrvoit 
aux Moines mcndians à régner fur Pefprit^ de^ 
peuples & à inquiéter les Gouvernemens. 

%^\J^on fe repréfente maintenant une foiiTè 
5lic Moines fortant du Cloître , avec lé figne înèif' 
Jf^çablt dont ils s'y étoient laiflë marquer, le dûeur 
.plein dies intérêts qu'ils avoient juré de défendre, 
l'^efprit occupé à chercher lés moyens d'agran- 
j ^dir la puifTance à laquelle ils s-étoient vôuék & 
~ <l6nt l'éclat réjailliflbit en partie for eux. Qu'on 
sMes voie fe répandre dans le monde , empreinte, 
nimbus de toutes les maximes de vTtalit , comn;ie 
'ices Jtorrens qui , en fe précipitant avec impétuo- 
^xé du haut des rochers , prennent & gardent la 
- couleur du terrein fur lequel ils ont commence 
-à rouler. '' 

' Ils fe montroient aux peuples , armés du mi- 
niftere de la parole : ils paroiflbient prefque feiils 
triiafgés de prêcher & de confommer les plus 

-iàcrés myfteresdela Religion. On peut juger de 
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tlftdlité qo^îs trouvèrent à s'emparer delitoii* 

. fiance publique, d'abord par cck dépôt » refpcc- 

• • - ■ 

table dont ils abufoient , & enfuite par la fitua- 

lîbn cil fe trôuvoit VEurope quand ils s^ ^toh 

t^ ■ \ . > ' 
OTÎfirènt. 

J^épuis plusieurs fiecles , la plus épaiffe ignoh 
jr^nce défiguroit cette partie du monde : le Clergé 
iëculier, au lieu de la combattre, contrîbuoità 
r^ugipenter. Les Pafteurs, il faut Pa vouer, 
avoient oublié toutes les règles dé leur état ; ils 
languifToient dans la dijGTolutioa & la barbarie la 
jplus révoltante: Loin de pouvoir enfeigner à 
leurs peuples les dogmes de la Religion , la plu- 
part les ignoroient eux-mêmes ; Texaâitude avec 
laquelle ilsr recueilloient les dixmes & les autres 
revenus eccléfiaftiques , étoit prefque la fe^le 
4fnarque à laquelle on put les reçonnoître pour 

:des Miniftres.de l'Eglife. Ce fut dans ce.moment 
que des nuées de Jacobins , Francifcains , Corde* 

.lier s y Mineurs y &c. inondèrent les Villes & les 

;tampagnes. 

. Nous avons vu qu'ils étoîent autorifés par des 
Bulles de Rome à exercer les fondions ipirituelles 
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tvec une par&ice indépendance. Les Evêques 8c 

les Curés ne s'oppoferent ni à ces Bulles, ni aux 

privilèges qu'elles donnoient. Elles attaquoienc 

leurs droits réels , en tranfportacnt à d'autres., ùm 

icur confentement , le« prérogatives dont ils de- 

T^oient feuls avoir la jouiflance ; mais auffi ejles 

aroifToient les dédommager , en rejettantfur d'auj- 

5 bras ce que leurs devoirs avoient de plus 

énible. Ils n'étoient d'abord frappés que de ce 

Soulagement apparent ; ils appelloient eux-mê- 

anes les Religieux mendians dont l'aftivité fup- 

pléoit à leur indolence. 

Ces nouveaux manœuvres introduits dans la 
Tignc du Seigneur , y travailloient pour le Cler- 
gé , fans lui demander auciuie récompenfe. lU 
remplifToient les chaires & les cpnfeflîonnaux , 
ou les Pafteurs légitimes dédaignoient de paroî- 
tre. Ils introduifoient la coutume , flatteufe pour 
le peuple, de dire des MefTes à fon gré, & l'u- 
£ige utile pour eux d'exiger, pour les célébrer, 
une rétribution que plufieurs des Pères , au Con- 
cile de Trente , n'ont pu s'empêcher de trouver 
ipdécente. ^ 
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' • Ce divifl facrificc avoit éié jufque-là gratiSt 
& même aflèz rare ; du moius les Mitiiflres n'eii 
fecevoient point le prix en détail. Ils ne pra^ 
diguoient point fous les yeux des hommes , te 
plus étonnant , le plus terrible de tous les myl* 
teres , & celui , par conféquent , qu'on aurok 
dû leur préfenter le moins fréquemment , fi Ton 
s^en rapportoît à notre foible raifon, afin d'en- 
tretenir l'impreffion du fpeftacle. 

Tel fiit toujours auffi le principe de l'Eglife 
jufqu'au moment ou on la força d'employer une 
foule d'ouvriers pvangéliques , qu^l fallut nourrir 
far un revenu journalier tiré de l'Autel : alors 
«lie fiit obligée d'adopter une condefcendancé 
<qui lui eft devenue depuis bien pernîciéufe. Ôii 
fait que l'abus des Méfies trop multijpliées fiit un 
des premiers objets qui attirèrent la cenfure des 
réformateurs du feiziemc fiecle, 
/ Ces hommes audacieux, trop fiers de leurs 
lumières naturelles , profitèrent de l'efpece de 
langueur où on étoit tombé fur un dogme qui 
exige la fi^i la plus vive. Ils prétendirent que 
réitérer fi fouvent , fans néceflité , un myôere ac- 
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ttUabt pour la raifon , ç^étoit Tavilir , & que h 
&cilké même avec laquelle toutes fortes de mainf 
Popéroient, en prouvait rimpoflibilitéj/ 

Ce Uafphéme a fait beaucoup dHmpredion fiir 

lèft efprits dans les tems poftérieurs. Mais a la 

Mîflknce dès ordres mendians, perfoniie ne fut 

&rppé de la réflexion qui l'a occafionné. La Re-^- 

figion confiftoit prefque entièrement dans dek 

pratiques extérieures , qui font toujours le culte 

dii peuple ; il aimoit à fe voir le maître d'eii 

difpofer pour tin prix modique. 

n fe plaifoit à penfer que pour un peu d'ar- 
gent y il pouvoit fe procurer h chaque inftant 
ia plus grande des confolations qu'oflTre le Chrii^ 
tianifine. Cette fonâion augufte du facerdoce lui 
infpiroit ûu refpeâ: pour les Moines qui la rem* 
pliflbient avec aéHvité. Ils lui paroiflbient prefque 
feuls dignes de l'exercer , parce qu'ik l'exer- 
(oient toujours. 
L'efficacité d'ailleurs qu'on y attachoit la lui 

rendoit encore plus précieufe , & les mains qui 

«. 

en paroiflbient fans ceffe occupées , plus véné- 
lables. On multiplioit les révélations des peines 



fermons éto^-^?'^;^,esunes<luelesautres^ 
«,, plus remarquables l ^^ ^^elq^e. 

foiet. 1^ ^^ * . nour demander des y 

.c rfaPP*'"^^^ • .VùtUité étant auffi 

.oUpourte»»"'"'" „u,deC«.^«- 

. riel &1» couvents ,_„,labia»- 

P°«*°'"t'„e«desviv«>/ 
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CHAPITRE XVII. 

Comment la prédication fut encore une arme 
dangereufe, quand on Veut abandonnée aux 
Religieux mendians. 
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E a'eft pas tout. Les peuples s'attachoient 
xicore à eux par Thabitude de ne recevoir que 
leurs mains le pain de la parole Divine. Leur 
lo^^uence groffiere & faite pour eux, les trans- 
it d'admiration. Ils employoient des expref- 
^ions à fa portée , des images dont l'indécence 
^e lui paroiifoit qu'une naïveté pleine d'agré- 
néns. Us rempliffoient leurs difcours de fami- 
liarités révoltantes , d'obfcénités odieufes & de 
déclamations ridicules. Cependant avec ces dé- 
goûtantes rapfodies , frère Mcnot ou frère Mail" 
lard ^rt^Lchoient des larmes aux plus: nombreux 
auditoires : ils remuoient les âmes aufli vive- 
ment que Pont jamais fait dans les (iecles po^ 
lisî les Cicéràns & les Démofihenes. 

On parle' quelquefois des ravages que font 



les numrak livres. Le gouvernement iëvû Ççgt' 
vent contre eux & contre leurs auteurs. Je r!à 
pas defleîn de blâmer une police qui paroît in- 
téreflante pour le repos dés états ; niais je ne puv 
m^empêcher de remarquer , comme j'aurai en- 
core occafion de le faire ailleurs , que ces écri* 
vains fi rigoureufement punis , ne font japia^ 
dangereux pour le général. Ils ne peuvent exdh 
ter au plus qu'une admiration froide. Il eft imt- 
poflibte qu'une lefture faffe des enthoufiafle& 
Tous les hommes qui , dans la retraite ^ parcou^ 
rent des yeux un ouvrage quel qu'il fbit , le dé- 
fendent aifément du fànatifme^ quand il ferok 
compofé pour l'infpirèr. 

Cette paflfibn furieufe n'a de prife fur Ëu:^*^:que 
quand ils font raffemblés , & qu'un d'entr'eui: 
a le droit de fe faire feul écouter des autres' O9 
ne fàuroit concevoir quel effet produit alors fur 
une troupe nombreufe la déclamation laplus fi>î« 
ble , débitée avec chaleur , & foutenue d'un ton 
& d'un gefle impofant. 

Les âmes les plus molles font les premières 
échauffées. Le feu qui s'y nçurrit fe communi- 



^ aux plus fortes par le voifinage. H fenible 
f^ les regards & Thalebe de ceux qui l'etnr 
reçuv le portent & le faufflent dans, les ccBuri 
M ceux qui balancent à le recevoir. En peu àt 
tems, tous s'animent , tous s'embrafènt involonr 
tiirement. De tant de fkmmes particulières ainû 
réunies , fe forme bientôt un incendie général qui 
JHMte par-tout la défolation & Veffroi. 

£nnt-on que ce foit par {es livres que Lutkar 
cfl parvenu à porter un coup mortel à la puif- 
Cànce Papale? Non fans doute* Ces ouvrages 
^offiers n'auroient jamais fait d'enthoufiaftes , 
s^ils n'avoient été fécondés par des Sermons. 
Oeft l'Orateur , & non l'écrivain qui a ruiné 
jRomc. Affurément les Philofophes de nos jours 
ont un plus grand mérite que Luther. Ils ont 
xnéme un plus grand parti. Cependant, parce 
qu'ils ne prêchent pas , parce qu'ils fe contentent 
d'écrire , ils ne renverfent point Rome. Ils la ren- 
dent méprifable , & ne l'empêchent pas de fub- 
fifter. 

Cette arme qui lui fut fi funeffe dans la main 
de Luther & de fes contemporains , l'avoit ad- 
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miiablànent (èrvîe pendant trois fiecles. CéS 
par elle que les Moines donnoient aux Etats des 
fecouflès fi violentes. Voilà comment S. Bernard 
£tï(bit en un inllant ^ d'une foule de brigands 
impitoyables , une aflemblée de croifés attendris; 
c*eft ainfi que les prédicateurs mendians, fani 
avoir peut-être fou éloquence , obteaoient au® 
des fuccèsqui ne ■ paroifToient moins coofidénh 
Ues , que parce que l'objet en étoit (JifFéreflt, 
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C H A P ITR E XVIII. 

Vfa^ & abus que faifoUnt de la confejjion les 
Moines mendians pour étendre le pouvoir de 
la cour de Rome. 

^■^j Nfin il y a plus encore : en defcendant de 

c es trônes oii ils commandoient impérieufemenc 

a.vix ccBUrs , ils palToient dans lés tribunaux fecrets 

la pénitence , où ils achevoient de les fubju- 

uer. Ils venoient de prêcher la néccflîté de tra- 

'v-ailler par la confeflîon à s'ouvrir le Ciel. Ils' 

avoient prouvé que Dieu même leur en avoit 

Confié les clefs par Pentremife de fon Vicaire. 

On couroit à eux de toutes parts pour s'en aflu-* 

ïcr l'entrée ; mais les clefs myftérieufes ne tour- 

iioient fouvent dans leurs mains que fiiivant les 

ordres fùpérieurs émanés de la cour de Rome. 

Quand , par exemple , un Prince éclairé pa- 

roiflbit réfolu à foutenir l'honneur & les droits 

de fil couronne ; quand au lieu de fléchir à l'ap-» 

proche d'une excommunication inique , il s'aç-» 
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moit d'une nouvelle fermeté, & ne répondoit 
aux décrets injuftes du Vatican que par la dé- 
fenfe très-jufte & très-fage d'y laifTer porter les 
tributs que les coUeâeurs Italiens arrachoient de 
tous les côtés dans Tes états ; pour l'afFoîblir on 
attaquoit la confcience du peuple , comme quand 
on veut renverfer un grand arbre , on commence 
par en couper les racines. 

On mettoit les Royaumes en interdit : on dé- 
lioit les fujets de leur ferment de fidélité , ç'eft- 
à-dire , qu'on faifoit cefler toutes les pratiquas 
extérieures de la Religion y & qu'on prefcrivoit 
aux particuliers de ne plus obéir à leur fouve- 
rain , ou même de s'en cl^oifir un autre. Le Pape y 
comme dépofitaire du Pouvoir Divin , & au nom 
des apôtres S. Pierre & S. Paul , foudroyoit le 
Prince qui lui réfiftoit. Il le déclaroit rebelle à 
Dieu , & par conféquent déchu fans exception de 
tous les droits que lui donnoit fa place. 

Cet arrêt pafloit bientôt les Alpes. Il trouvoit 
au-delà des mains préparées pour le mettre à 
exécution. Efes habitans des cloîtres fur-tout, 
étoient exaéls à obferver la première défenfe, & 
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arden$ à prêcher M nécefllté , pour le falut , de (e 

conformer à la féconde. Ils montroient un Prince 

liérédque, retranché du fein de TEglife fur la 

XitTït par un décret infailliblement confirmé dans 

ê 

le Ciel. Ils le peignoient dévoué aux flammes 
-^e Pcnfbr, devenu la proie & bientôt le com-^ 
pagnon des efprits malins qui y gémiiTent. Ik 
xrepréfentoient hautement combien il feroit hon- 
teux & funçfte de fe foumettre aux ordres d'un 
^iamné , à l'ignominie 4'avoir pour maître un mi- 
sérable prêt à fubir les plus infâmes fupplices. 
. jA la defcription de ces tourmens , ils joignoient 
la menace effrayante de les faire partager à tous 
ceux qui oferoient ne pas l'abandonner. 

C65 images hideufes confternoient le peuple. 
3)'aaieurs les cérémonies lugubres dont cette 
cfpece de révolution étoit accompagnée , le pé^ 
nétroient d'effroi. 11 voyoit les Eglifes déferres 
ou fermées : les ilatues de ks faints étoient voi« 
lées y & les autels dépouillés d'ornemens ; tout 
lui paroiffoit plongé dans un fombi€ filence. 
Cette efpece de deuil univerfel nourriffoit & re- 

doubloit fon accablement. Il reffembloit açx 

L % 
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Egyptiens^ qui, îdans une des plaies de leur 
pays , au milieu He ces ténèbres épaiflès dont ils 
-furent affligés pat Moyfc , s'imaginoient décou- 
vrir , à travers Pôbfcurité , des fpcâres & des 
fentômes prêts à les dévorer. Il frémifloit de 
'même à Tafpeft de cet appareil dreflë contre 
lui. Dans la langueur générale où il croyoit voir 
tomber la nature , il appercevoit les avants-cou- 
reurs de ces tourmens éternels dont fes oreilles 
étoiènt fans celle rebattues. 

Afin môme qu'il ne lui reftât aucune relfource 
^our ffe défendre de la terreur qu'ils infpiroient^ 
on forçoit le Clergé fécùlier à paroître la parta- 
ger involontairement. 

Les Moines tonnoient dans les univerfitës qui 
féitribloîent alors faire la gloire & Tappui de l'E- 
gîife. Us avoient été déclarés capables d'y pren-^ 
dre des grades. Ils y dominoient par leur nom* 
iî)re , avant qu'on fe fût avifé de le réduire en 
le fixant , & on ne s'en avifa que fort tard. 

Ces corps fe voyoient donc , en gémiflant, 
• emportés par un mouvement qu'ils ne s'étoient 
. pas donné. Les réfolutions les plus déshonorais 
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tes y pàfToient à la pluralité de^ voix. On étoit 

tout furpiis (de voir fbrtir de ces affemblées de 

doâeurs fages & modérés d'ailleurs , des refcrits 

£>rcénés qui les couvroient de honte. On s'en 

:fcrvoit cependant pour 'faire impreffion fur le, 

ublic. Des pièces défavouées pa^ la plus faine 

artie du corps, fe donnoient, comme il arrive 

oujours, pour le fruit d'un accord parfait & 

un concert unanime. 

Si l'on veut avoir une preuve & en même- 
'^ems un tableau bien fenfible de tout ce mane— 
^e, on n'a qu'à fe rappeller ce ^ qui s'eft pafle 
en France depuis le maflacre des . Vaudois , jus- 
qu'à celui des Proteftans ; on n'a qu'à jetter les 
yeux fur les triftes événemens qui l'ont affligée 
depuis l'affadînat du Duc à^ Orléans, juftifîépu- 
bliquemeht par le Cordclier J ton Petit ^ jufqu'à 
ceux de Henri III & de fon fuccefleur , mé- 
dités , exigés , entrepris même par des Moines 
mendians de toutes les livrées- & de tous les 
inflituts. Par-tout on verra des déclamations em- 
portées & des auditeurs féduits , des direélçurs 
fourbes & des pénitens aveugles. 
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Des chaires & des confèflîonnaux y font ttxa* 
jours la décoration des tragédies atroces qu^on 
repréfentoit dans ces tems malheureux. C*eft-Ià 
^u*on plaçoit des torches ardentes deftinées à 
éclairer , & enfuitc à embrafer la fcene. Ceft de- 
là qu^on donnoit le fignal de la révolte , & que 
des bouches audàcieufes ne craignoient point de 
profener la Sainte Ecriture , en y cherchant 
dés exemples pour autorifer les plus criminels 
excès; C'eft-là enfin qu*on feifoit du ineurtre de 
fes frères untf aftion légitime , & de celui d'un 
Boi un facrifice de bonne odeur, propre à ob- 
tenir dç I>KU la remiilion io£iillible des péch^. 
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CHAPITRE XIX. 

Que tous Us maux don( on vient de parler tu* 
rent lieu dès le commencement de VinJIitution 
des mendians. 
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T il ne faut pas croire que tous ces abus 
fe fuflënt glifles lentement , par la fucceffion des 
fiecles , dans des ordres commencés en appa- 
rence avec une perfeâion fi éclatante. 11 ne faut 
pas penfer qu'ils ne foient devenus que biea 
tard propres aux ufages funeftes auxquels on les 
employoit. Moins de trente ans après leurs inflî- 
tutions , ces abus étoient au comble. Voici corn-- 
me le clergé parloit d'eux en corps dès Pannéa 

^ » Depuis leur commencement , la haine qu'ils 

7> ont conçue Contre nous les a portés à décria 

» notre vie & notre conduite dans leurs fermons ; 

» & ils ont tellement diminué nos droits , qu^ 

» nous fommes réduits à rien. Au-lieu qu'autre- 

» fois , par l'autorité de nos charges , nous com^ 

L 4 
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» mandions aux Princes , & nous faifions craîn- 
» dre des peuples ; maintenant nous en fommes 
» l'opprobre & la rifée. Ces frères , mettant la 
» main dans la moilTon d'autrui , nous ont peu- 
» à-peu dépouillés de tous nos avantages : s^attri- 
» buent les pénitences, le baptême, l'OnéHon 
» des malades & les cimetières. Et maintenant , 
» pour diminuer d'autant plus nos droits & dé- 
» tourner de nous la dévotion des particuliers , 
» ils ont inftitué deux nouvelles confrairies , oîi 
» ils reçoivent fi généralement les hommes & 
» les femmes , qu'^à peine s'en trouve-t-il quel- 
30 qu'un qui ne foit infcrit dans l'une ou dans 
!» l'autre. Enfortc que les confrères s'aflemblant 
>> dans leurs églifes , nous ne pouvons avoir nos 
» paroiflîens dans les nôtres , principalement les 
» jours folemnels ; & ce qui eft pire , ils croient 
3f) mal-faire s'ils entendent la parole de Dieu d'au- 
7> très que de ces frères, D'oii il arrive qu'étant 
» fruftrés des dixmes & des oblations , nous ne 
» pouvons vivre fi nous ne nous occupons à 
» quelque travail , quelque art méchanique , ou 
» quelque gain illicite. 
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30 Nous ne difFërerons plus déformaîs des Laï- 
» ques ; & notre condition eft pire , en ce que 
yi nous ne pouvons être ni laïques en confcien- 
» ce , ni clercs avec honneur. Que refte-t-il donc 
3> finon d'abattre de fond en comble nos égli* 
» fes , où il ne refte qu'une cloche & quelques 
» vieilles images enfumées ? Hélas ! plufieurs 
» lieux , autrefois célèbres par quantité de mi- 
» racles fuîvant la dévotion des fidèles , font 
» remplis de meubles des particuliers; les au- 
3» tels autrefois fi ornés y font à peine couverts 
» d'une fimple nappe trouée ; le pavé qu'on la- 
» voit foigneufement & qu'on jonchoit de fines 
» herbes & de fleurs , éfl fale & poudreux. Ce- 
» pendant les Prêcheurs & les Mineurs , devenus 
» nos maîtres , qui ont commencé par des ca- 
» banes & des taudis , ont élevé des Palais 
» foutenus fur des hautes colonnes , & diftribués 
» en divers appartemens , dont la dépenfe de- 
» voit être employée au befoin des pauvres : & 
» ces frères , qui dans la naiffance de leur religion 
» fembloient fouler aux pieds la gloire du mon- 
» de, reprennent le fafte qu'ils ont méprifé; 
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9 n'ayant rien , ils pottedent tout , & font plus 
» riches que les riches mêmes; & nous qui 
» pafTons pour avoir quelque chofe , fommes ré-^ 
» duîts à mendier : c'eft pourquoi nous now 
» jettons aux pieds de votre Majeftë, pour lafup- 
» plier d'apporter un prompt remède à ce mal : 
» de peur que la haine croiflant entre nous & ce3 
» frères , la foi ne foit mife en péril , par cel» 
» même qu'on croit devoir l'augmenter. « 

C'eft Mathieu Paris qui nous a confervé ce 
monument précieux. Trois ans après il préfente 
un autre tableau de la conduite des mendians, 
qui ne leur eft pas plus favorable. 

» Les religieux mendians , dit-il , fe rendoieni 
» odieux aux anciens moines & aux prêtres 
» féculiers ^ en faifant trop valoir les privilèges 
j» des Papes , qui ordonnoient aux évêques de 
» les admettre à la prédication & à l'adminiftra- 
>• tion de la pénitence. Ils exigeoient qu'on fit 
» lire publiquement ces privilèges dans les égli- 
X» fes , & demandoient à ceux qu'ils rencon- 
» troîent , même à des religieux ; vous êtes- 
» vous confeffés ? oui , répondoit le particulier. 



» A qui ? à mon curé. C'eft un ignorant qui n'a 

» jamais étudié en théologie ni en décret. Ve- 

» nez à nous qui favons diftinguer ja lèpre de 

» la lèpre, & qui avons reçu les grands pou- 

» voîrs que vous voyez. Ainfi plufieurs laïques , 

» principalement les nobles & leurs fermiers , 

* xnépriiant leurs curés & Içurs prélats , fc con- 

» lèiToîent aux frères Prêcheurs , & ce mépris 

^ ëtoit fort fenfible aux fupérieurs ordinaires. Les 

» paroifliehs péchoient plus hardiment , n'étant 

» plus retenus par la crainte d'en rendre compte 

*> à leurs curés , & fe difoient l'un à l'autre : 

» prenons librement nos plaifirs ; nous nous con* 

^ fefferons fans peine à quelqu'un de ces frères 

» Prêcheurs ou Mineurs qui pafleront chez nous , 

» que nous n'avons jamais vus & que nous ne 

^^ verrons jamais. Quelques frères Prêcheurs vin- 

» rent à l'églife de St. Albert , oii l'archidiacre 

» tenait fbn fynode félon la coutume : & l'un 

^ d'eux demanda impérieufement que l'on fit fî- 

* lence pour entendre fa prédication ; mais l'ar- 

» chidiacre l'arrêta , traitant leur conduite de 

» nouveauté, &difant qu'il fe vouloit tenir à l'an- 
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y> denufage, fùivant lequel chacun fe doitcon-*^ 
» fefler à fon propre prêtre ; & pour le prouver 
9 il rapporta le canon du concile de Latran ^ te- 
9 nu fous Innocent III ^ en i2i{, « 

L'archidiacre avoir tort , fans donte , de rap- 
peller au bout de trente ans un canon qu'on s'é- 
toit permis de violer fous les yeux même & pen- 
dant la tenue du concile qui Pavoit porté : mais 
ce canon inutile n'en ëtoit pas moins fage , & 
la réclamation infruâueufe qu'on en faifoit étoit 
elle-même une preuve du befoin qu'on auroit eu 
de Tobferver exaftement. 

Je pourrois étendre encore bien plus loin ces 
obfervations & les preuves qui les appuyent : 
mais en voilà aflez pour démontrer qu'il n'y a ni 
imprudence ni malignité dans ce que j'ai avancé, 
au fujetde la part qu'ont eu les ordres mendians, 
à tous les crimes religieux commis depuis leur 
formation. 11 eft clair qu'ils ont pu en devenir 
les principaux inftrumens. Il l'eft encore davan- 
tage qu'ils ont fait à cet égard tout ce qu'ils 
ont pu. 

Ce n'eft pas qu'en commençant ils fe propo- 
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étoîcnt emportés prefque involontairement ai 
delà de leurs propres deâfeins', comme un faiHÎ 
teur qui , après s^être donné un élan pour fian^ 
chir un fofTé , dépafle prefque toujours le bord 
qu'il vouloit atteindre. 

/ J'avoue qu'une partie de ces dangers ne fiib*- 
fiftent plus; les inftitutipns d'un fanatifmè ig-— 
norant & groflier , perdent de leur vigueur dai»^ 
un fiecle éclairé. Le pouvoir des Généraux d'or-* 
dre ne peut plus guère aujourd'hui leur ferviT' 
à faire commettre des forfaits éclatans. Ils n'a- 
ièroient employer- les mains dont ils dilpofent 
à femer ouvertement les poifons que le terrein 
n'eft plus préparé à recevoir, 

La lumière , à la vérité , n'a point encore pé- 
nétré-dans l'intérieur des cloîtres. Elle vient 
mourir contre les murailles de leur enceinte. 
L'habitude & le préjugé y font continuellement 
en fentinelle. Ces deux ennemis de la raifon 
y répandent plus de bandeaux , que leur rivale 
n'y peut introduire de rayons. / 

Cependant le jour que celle-ci produit aux 
environs, rend moins noire & moins afïreufe 
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Pobrcuritë que les autres tâchent de redoubler. 
L'ombre y devient moins épaifle , par le voifi- 
oage des endroits que le foleil éclaire. Il y nait 
une efpece de foible crépufcule, capable au 
moins de deffîUer un peu les yeux malades qui 
en font frappés. 

D'ailleurs tout eft en paix autour d'eux. Les 
matières combuftibles dont la théologie fcho- 
lailique armoit autrefois tant de mains , repo- 
fent dans la poullîere des Bibliothèques. Un 
fbuverain mépris eft l'accueil deftiné à tout ce 
qui en conferve encore la moindre odeur. Les 
punitions font prêtes pour quiconque oferoit fe 
bazarder à les tirer du tombeau où on les a 
très-rfagement enfevelis. De cette pofition , ilré- 
fuite pour nous un tems aflèz ferein ; & les mo* 
nafteres ne feront pas abfolument à craindre , 
tant qu'il ne s'y élèvera point d'exhalaifons ca- 
pables de le troubler. 
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MAJESTÉ TRÈS CHRÊTIEHÎS^. 



SIRE, 






\^o I C I le premier ouvrage qui (ott, ^ la t)lumô 
d'un être de mon efpèce. A qui puis-je mieux lô 
dédier qu'à un Monarque , fous le gouvernement 
duquel je luis né , & qui redevient encore mort 
Souverain dans un pays où je ne m'en feroiâ 
jamaiîç douté? Cependant . jTy trouve une efpèce dô 

Iuftice.; il y a fi long-tems que les armes de 
France fe trouvent réunies à celles d'Angleterre , il 
y a fi long-tems qu'on' voit dans l'Europç le titfe ' 
de Roi de France joint à celui de la Grahde-Bre- 
^ tagne , qu'il falloit enfin 'qiie cette fiftion devint 
' une réalité. Puifque c'eft à Votre Majesté que 
cette gloire étoit réfervée , je fuis flatté d'être le 
premier à l'en féliciter publiquement. Maïs , Sire ^ 
nV a-t-il pas , en vérité ^ de quoi rire , en voyant 
Ip ridicule^ &c le peil de mérite des perfonnage^ 
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ifu ont coopéré à cette œuvre ? Quoi qu^ ea 
loit , cet événement eft un bonheur pour les deux ! 
nations. Il n'y aura plus d'autre rivalité entr'elles 
^e celle d'avoir pour Votre Augufte Perfonne 
tout rattachement & le, refpeft qui vous font dus ' 
à tant de titrés ; on entendra à Patis les acclama- 
tions de Vive le Roi ; on entendra à Londres 
celles de GoD SAvê the IÇing , & tous ces \œ\i^ 
fe réuniront pour Vous. Il n'y aura plus de guerre'^ 
plusàe fang répandu; le commerce va fleurir dai»^ 
toute l'Europe à qui vous donnerez des loix; par-^ 
tout on vous bénira & l'on vous aimera, J'efpèr 
CD' mon particulier avoir encore le bonheur de vo 
' revoir , lorfque vous viendrez vous faire courodncT^ 
à Londres avec Votre Augufte Compagne , qui m'a^ 
déjà tant honoré , ainfi que vous te verrez dans^^ 
mon hiôoire. J'en conferverai toujours la plus grande 
ceconnoiffance. 

Je fuis > avec le plus profond refpeâ: , 



S^IRÈ, 



De Votre Majesté; 

Le plus humble de vos fujets ^ 



Pou Françoiv 
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POU FRANÇOIS. 
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RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIRES^ 

V^UE tous les êtreé vîvans font fujets à des cala- 
flîités & à des épreuves fans nombre ! Combien 
de fois n'airie pas regretté mon exiftence ! Combien 
^defoisn'ai-Kpas été tenté de me donner la mort! 
Cependant j^ài eu affe»' de courage & de force 
d'eiprit pour me réfigner totalement à la volonté 
de mon créateur ; plus intrépide que ces Êimeux 
Romains fi vantés dans Thiftoire., que Brutus , que 
Ca^us ,& le fier Caton 9 maraifon m'a éclairé & con- 
duit ; j'ai mûrement réfléchi ; & ma décifion a été 
que, dans une république auffi confidérable que 
la mienne, je devois Tufage de ma vie à mes fem- 
blables ; que le fuïcide étoit une mort honteufé 6c 
/urtivç ; que c'étoit un vol fait au genre Pouilleux j 
que î'^vois encore de grands devoirs à remplir vis- 
à-'vis de tn^s concitoyens & de ma nombrçuft 
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famille y & qu'enfin tout être vivant eft utile à fes 
iemblables par cela feul qu'il exifte. 

Ces réflexions m'ont ibutenu jufqu'à ce jour^ 

^ dans les fitpations les plus terribles & les évène- 
mens les plus défefpérés ; je vis aftuellement fia 

' philofophe dans un pays libre ; je me trouve 
heureux. 

O mes enfans , 6 mes frères , qui vivez dans de$ 
jubilations & des tranfes mortelles , efpéijez , joiiif- 
lei de la" douce confolation d'obtenir à la -fin de 
''^s^ jours une retraite fure' & tranquille ; que ma 
vie, qui a été un enchaînement continuel de biens '^ 
& de maux , & que je vais tracer pour votre bien 
& votre bonheur , vous apprenne à ne pas vous 
abandonner à votre malheureux fort ; réfignez- 
vous avec confiance aux décrets de la Providence, 
gui fait mieux que nous-mêmes ce qu'il nous faut, 
& vous ferez comme moi heureux & fortunés. 
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CHAPITRE I. 

iSTaiffance du Pou fur la tête <^unc fille iTamour ;fa 
feuheffe èft heurcufe ; il fe marie & a des enfans^ 
i^efie univerfelle dans fa patrie qui t oblige de s^en 
féparer. 

Je fuis né fur un terrein fertile & d'un très- 

Srand produit, que mes ancêtres Qccupoient déjà 
epuis près d'un an , &. dans lequel ils avoient vécu 
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comme des Rois ; C'étoit là tête d*une fille char- 
mante , âgée de 17 a 18 ans. Elle demeuroit chez 
une bonne maman à Paris , nommée la Montigny , 
cfui recevoir la plus floriflante jeuneffe de la capi- 
!. taie ; je puis le* dire à rhonneur& gloire de ma 
i jeune maîtreffe , j'ai peu vu de tètes auffi belles & 
y aufli bien fournies; c'étoit une vafte & puiflTante 
forêt, qui fuffifoit en abondance à tous nos befoins , 
quoique notre colonie fut très-peuplée. Mon enfance 
fut des plus brillantes , fengraiffois à chaque minute 
à vue d'œil ; ma mère , qui m'aimoit & m'adoroit , 
, me difoit fouvent , en me tenant étroitement ferré 
dans fes bras , qu'elle n'avoit jamais eu d'enfant auffi 
bien portant & auffi fort, car en huit jours de tems 
•j^étois auffi puiffant que mon père. 

Parvenu à un âge nubile , je me mariai ; je choifis 
une femme de mon âge , graffe & puiflante , car 
j'aime beaucoup l'embonpoint. Dans Tefpace de 
quatre jours Je me trouvai bientôt père de quatre- 
vingt-dix enfans , moitié garçons & moitié filles ; je 
béniffois mon fort,&: je ne pré fumois pas qu'il put 
exifter d'être plus heureux que moi fur la terre , 
lorfqù'un événement imprévu me plongea dans le 
premier de mes malheurs. 

Cette terre fi abondante & remplie de fruits fi 
ilicculens , que je regardois comme un véritable 
paradis terrefîre , parut fe deflfêcher prefque tout-à 
coup. Continuellement je voyois fe déraciner des 
arbres de cette vafte forêt : une odeur minérale, 
^ui s'exhaloit de tous les pores de cette tête , jadis 
î fortunée , fut pour notre république une pefte 
€ffi"oyable; je voyois à chaque minute mes parens , 
mes amis périr dans les plus grandes convulfions ; 
Je perdis bientôt mon père , ma refpeâable mère 
qui m'avoit tant chéri , & plus des trois quarts de 
mes chers enfans. Ma pauvre maîtreflfe elle-même » 
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2uî nous donnoit fi gënéreufement rhofpîtalîté i 
toit dans un état à faire compaffion ; Ton haleinie 
étoit devenue forte & infupportable ; fes dents, 
n'avoient plus de confiftance , fa bouche écumoit; 
fes nerfs étoient déchirés ; tout fon corps trembloii; 
à peine pouvpit - elle fe foutenir, lj< 

Effrayé d'un tel défaftre, & voulant jen pénétrer |^ 
la caufe , je fortis un matin avec beaucoup de peine 
de cette immenfe forêt ; je montai fur le fommet 
d'un oreiller , jadis bla^c , mais noirci par l'infec- 
tion qui régnoit dans les âiîrs , & je vis un malheureux 
opérateur ^ qui , paflant & repafiant continuellement 
^es mains grafles & huileufts fyr les membres dé- 
licats de mon hôtefle , étoit l'auteur de cette crudle 
contagion. 

Dès ce moment je «ne voulus plus rentrer fiir ce 
terrein maudit & ulcéré ; j'appelai le peu qui me 
reftoit de mes enfans , & nous nous cachâmes pour 
quelqi^e tems dans les fentes d'un rideau die^ fia- * 
moife qui entourpit le lit de mon hôtiefle. 

Nous reftâmes en ces lieux deux jours & demi, 
fans provifîons , fans fecours , & ne fâchant à qud 
iaint nous vouer, lorfque ma pauvre maîtrefle, 
languifiante &: n'en pouvant plus , fut tjrée de fon 
lit & portée dans un carofle de la place , qui U 
conduifît , à ce que j'entendois dire , au château 
royal de^Biçétre. 

On mit des draps blancs au lit qu'elle venoit 
de quitter; je vis avec horreur la cruelle matronç 
fecouer fortement les draps fales , & en faire tomber 
la foule innombrable de tous mes concitoyens que 
cette pefte avoit emportés ; quelques-uns- étoient 
encore expirans, &c follicitoient des fecours , mais 
l'impitoyable mégère, les ayant réunis avec un balet,' 
les pouffa tous dans un brazier ardent , qui terminât 
leurs maux , & l'idée même de leur exijlcnce. 
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[ ^ff réfugie fur la tête J^un CoHfeilkr-cUrc au Par-» 
r Ument de Paris, Defcription de fort nouveau domi-^ 

die; il le quitte & va cke^ Madame la Comtejfe 

dchk B. . . . 

Quant à nous, tranfis de frayeur & mourant 
^etaipi, nous ignorions encore où porter nos pas ^^ 
^lorfqué nous vîmes , pour notre bonheur , arriver unç 
camarade de ma première maîtreffe & un de fes 
amans ; ils venoient célébrer un nouveau mariage.' 
Craignant que cette nouvelle avanturière ne nous 
r -fit éprouver le /brt de notre première hôteffe, jç 
pris le parti de me retirer fur la têtede fon galant; 
]V pénétrai avec deux de mes filles feulement. Mes 
autres enfens n'ayant • pu me fuivre par la foibleffe 
de leur? corps épuifés , je les recommandai à la 
; divine Providence ; & , ne pouvant plus leur être 
' d'aucune utilité , je les oubliai totalement , ayant 
: affez d'afiaires personnelles ^ de dangers à éviter. 
La forêt dans laquelle nous fimes notre féjpi^r 
étôit d'une efpèce bien différente que celle que 
nous avions été forcés d'abandonner ; èe n*étoit 
point cette pépinière im,menfe de fapins d'une hau- 
teur prodigieufe , qui faifoit le plus bel ornement de 
notre ancienne maîtreife ; c'étoit une forêt dévaftée ^ 
où l'on ne voyoit qu'une petite quantité d'arbrii^ 
féaux , qui , quoique jeunes encore , ne trouvoient 
plus fur un fol ingrat & ftérile de fucs & de fubftance ; 
2s avoient langui , & étoient devenus blancs & fecs ; 
lis étoient très-courts &c en très-petite quantité ; ces 
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arbrifleaux avôîent auflî une forme bien differentéj 
, de celle des arbres de cette erpèce ; cçux qui ëtoje^ 
placés autour de cette pauvre forêt avoient (vH 
iineimpreffion forcée , & formoient un cercle. Quanflj 
au milieu du terrcin , on y avoit fait un abbaûf 
confidérablé dans une forme ronde ; je n*ai ja 
pu en deviner la raifon ; mais ce que je fais, c'^ 
que , probablement pour garantir les racines de cette 
place y ou du trop grand froid , ou de la trop gràide 
chaleur , mon nouvel hôte avoit foin de leur aoniier 
tous les matins une couverture noire & Imfante, 
impénétrable aux ardeurs du foleil, & à la pluiff^ 
la plus forte. .v 

Ce fut un peu au-deflus de cette place que noui, 
Eous réfugiâmes mes deux filles & moi ; nous y 
ctîon^ comme dans un défert ; nous n*y rencontrâmes 
aucun être de notre efpèce ; & nous n'y trouvâmes 
point la nourriture qui nous convenoit ; cependant, 
nous fûmes obligés de nous contenter d une bouillie, 
onâueufe & épaiffe que j*ai fu depuis être de la grai^ 
d'ours ; c'étoit un mets qui auroit été très - agréaÊle 
& très-falubre pour nous , s'il n*eut point été mé- 
langé avec une quantité de mufc & d'ambre, dont 
Toaeur trop forte fe portoit à* nos cerveaux & nous 1 
é;rourdiflbit. 

Ma pauvre femme étant morte dans la pefte qui 
avoit ravagé notre première république , je fus obligé 
de lui fubuituer , dans cette terre inculte , mes deux 
filles , qui partagèrent indiftinftement mon cœurî& 
le lit nuptial ; tel étoit parmi les hommes , fuivant 
un cantique que )*ai entendu chanter plufieurs fois, 
un certain Monfieur Loth , qui , après le change- 
Jnent de fa femme en fel , fut également force de 
recourir à (es deux filles , faute de mieux. 
y Nous commencior^s déjà à former un nouvel 
'établiffement dans cette colonie naiffante , lorfquc 
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t&efte hôte , que Ton appeloit U toutou du premi^ 
prifident , & dont le nom étoit TAbbé Appletrée [*] , 
'confeiller ati Parlement de Paris, ayant été engagé 
à dîner chez ce Magiftrat , fut placé à table auprès 

f-de la maîtrefle de la maifon & d'une petite élé- 
gante , qui faifoit la précieufe , & pour qui l'on 
paroiuoit avoir beaucoup d'égards. Comme.le pro- 
priétaire da mon domicile lui témt)ignoit beaucoup» 
d'amitié , & par conféquent gefticuloit contihudle- 
ment , j'eus les plus grandes peines du monde à me 
tenir fur un de k% cheveux : je m'y cramponnois 
du mieux qu'il m'étoit poffible ; mais , par un évé- 
nement que je ne pouvois encore prévoir , ce mal- 
heureux arbrifleau fe déracina , & je tombai avec 
lui fur la robe de ma belle voifine. 

Comment me tirer de cette facheufe pofition? 
Je ne pouvois pas par moi-même ; jp crus donc 

kou'il étoit plus prudent de me cacher , & je refolus 
a'abandonner la tige à laquelle j 'étois attaché , &C 
qui étoit la caufe de ma perte. Je m'y déterminai 
avec d'autant plus de raifon , que la robe de cette 
dame étant couleur de piice , & que les cheveux étant 
blancs , j'aurois été facilement découvert ; je nie 
cachai donc dans une bouffante du falbalas ; je n'y 
fiis ,pas plutôt , que j'eus raifon de m'applaudir 
de mon idée : le cheveu tomba fur le tapis , un 
laquais mit deffus un pied d'une groffeur énorme 
gui m'auroit écrafé cent mille fois fi j'y fuffe tou- 
jours refté collé. J'attendis donc , dans cette retraite 
forcée, quelque circonftance dont je puffe profiter^ 

-lôrfque ma nouvelle maîtrefle partit le foir dans fa 
voiture pour fe rendre à la Cour , où elle fut pré- 
fentée le lendemain au Roi , à la Reine , & a la 
£unille Royale. 



C^] '^fp^trée en Anglois , ne veiit-U pas dire pommier ? 
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C H A P I T R E I I I, ^ 

* ' 

Son entrée à la Cour ; il a t honneur iT approcher 
trh'pris la Reine*; il reçoit l^ adorations de 
les courtifans ; fa dif grâce* 

■s. 

% 

Si ce jour ne fut pas le plus heureux de m^ vîej 
il eri fut au moins le plus brillant, comme voi 
^Ue? voir. * 

Mon Ijôteffe étant dans l'appartement de la Reine, 
& en la préfence (Je cette Augufte Majefté , je* vou- 
lus contempler une Princeffe dont j'avois tant en- 
tendu dire de bien par-tout où je m'ëtois trouvé, &j 
qui avoit le ccéi^r de tous fes fujets ; je me plaçât] 
donc fur le bord du falbalas , & j'étois en extafeder 
çhsgrmçs de la divinité de la France , lorfjluVn: 
mouvement que fit mon hôteffe , & auquel je nd!j 
jn'attendois pas , me fit tomber aux pieds de la Reine j| 
Jieureufejnent quç Ton ne fit point attention à ra^' 
perfonne ; mais , nialgré l'indifFérence que l'on me" 
témoignoit , je craignois toujours quelque pied. ^ 
indifcret , qui eut été très-furiefte pour moi. Par uii' ^ 
plus grand boi^heur, Sa Majefté , bienfaifante à-tou$ .^ 
iQS fujets, le fut auffi pour moi. Elle laiflTa tomber ,.= 
comme par mégarde , un mouchoir blanc. Malgré la \ 
promtitude avec laquelle on fe précipita pour le , 
ramaffer , j'eus l'adreffe de m'y attacher, & je fut- = 
f émis ainfi très-refpeftueufement entre les mains de ; 
S. M. , qui me reçut avec l'accueil le plus gracieux , 
. & en remerciant affablement cekii qui me préfentoit. ^ 

Jugez de l'orgueil qui devoir m'enflâmer dans 
ce moment ; mais ce n'étoit point ençorç là le fa^tQ 
de ma gloire. 



. Mon angufte maîtreffe porta le moucïikoîf ^ oà 
f.J'étois, à fon yifage; je crus alors qu'il étoit terne 
[tfen fbrtir, & je me laiffai tomber fur un fein d'une 
I l)lancheur éblouiffante , & doux comme un fatin. 
[■.Que je me trouvois bien placé ! Je voyois des deux 

iotés; , des boucles flottantes de cheveux d une cou- 
E^leur qui m'enchantoit , & où j'efpèrois bientôt Pôii- 
j voir me réfugier ; j e voyois des Princes , des Miniftres, 
j& les premiers Seigneurs du Royaume s'approcher 
■ avec vénération de Nous , n'ofer Nous regarder 
ren face; ni saffeoîr devant Nous, Je vis Taugufte 
I Epoux de la PrincefTè s'approcher feul de Tair le 
{dus tendre , & la prendre par la main pour lui 
parler en particulier. Je pus facilement alors con- 
l^tenipler (es 'traits f adieux & fa noble Perfonnej 
j'étais enfin fi enivré de mon élévation , que , quoique 
jen'euffé rien pris depuis plus de vingt-quatre heures ^ 
je ne penfois point à chercher aucune nourriture. 
La Reine, après ce coùïf entretien , dont j'avc^s 
iété témoin , reparut dans le cercle de fes courtifans 
plus belle que jamais, & tout, le monde s'empreC» 
ibit à Nous admirer , lorfqu'un Prince du Sang ,' 
dixailt avec plus d'attentiorî que les autres les yeux 
f^ lé trône où j'étois triomphant , m'apperçut & lïiè 
diffingua. Il alla fur le champ le dire à Foreille de 
la Prince0e fon Epoufe , qui , s'approchant de fa fœur ^ 
ic mit à rirç en me regardant , & , nous prenant a 
fécarty pendant que je l'admirois, Elle eut la cruauté 
4e vouloir me chaffer du pofte où j'étois , avec le 
bout de fon garît ; je fis tous mes efibrts pour ré- 
fiftèr , maïs il me fallut céder à la force , & je tombai 
fut le bord d'une glace de la croifée qui étoit ou- 
verte; je vis qu'ainn expulféon me cherchoit encore, 
je ne fais à quelle intention ; mais , par précaution, 
je me cachai le mieux que je pus ^ àc l'on m me 
TQttva point. 
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* J^ai fil depuis , que ma préfentatîon à la 
& Thonneur que j'ai eu de m'affeoir fiir un 
auffi agréable que celui où je m'étois placé , avok 
fait du bruit tant à Verfailléis qu'à Paris ,- 
dans les pays étrangers ^ & que mon augufte 
trèfle avoit rougi lorfque je fiis congédiée lé'j 
demande bien humblement pardon de la témÀ 
que j'ai prife^& je puis ramirer que- j'ai expf(^ 
ment défendu , ' fous peine de la vie 9 à tous i 
frères &mes concitoyens, de jamais approcher 
fa Perfbnne facrée , trop jaloux d'être le feul 
ait joui d^uri avantage auffi glorieux. 

Mais ^ plus ma vanité a été flattée de mon triomphe 
plus, auffi elle a été rabaiflee parla pofitioaqut 
fuivj liiôn élévation. - 
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CH A P I T R Ê I y* . 



Advcrfité de notre héros , // s'^aUlc avec unfoUoÊ 
aux Garde$4 

U N coup de vent m*empbrta , & me fit tombet' 
fur la tête d'un Soldat aux Gardes qui paflbit pa< 
1^; je m'y arrêtai, faute de mieux; & j^ démeufsd 
huit jours dans ce pays , qui n'avoit d'autre défagré*- 
jnent pour moi , , que celui de me trouver bien au-* 
de flous de celui où jebrillois auparavant, pu refté 
j'y fus heureux ; j'y rencontrai de mes frçres eifl 
.grande quantité: c'etoiriine terre aflez ifcrtile H 
jÀtn apprdvifionnée : nous allions , mon nouveau 
maître & moi^ très-fouvent au cabaret; nous fa|^ 
^ons auffi de jour à autre l'exercice , & la rmît ncwtt 



paflions chez la gentille Margot, Hobjet de (éi 

tamours ^ uiie blancniffeufe de là rue SatOry , très- 

[connue &c très iveiUée , qui avoit toujours de l'ar- 

:. comptant & fouminoit à tous les befoins & 

oeaux fentaifies de mon maître :'k compère 

j/^e^Ja laîflbit point chommer; prefque toutes 

nuîf;s îl.agiflbit plus qu'il ne dormoit, ce qui rafe 

loit beaucoup ; car le petit bonnet de coton qu'il 

jiî jifi dérangéoit contmuellement , & mon folàat 

j ne çe/ipit d^' lé remettre , maïs d'une manière grpf- 

Ktèiç &t.bjçn fatigante pour nous, il nous tour- 

'mentoit fans fin ; il avôit eilcore une autre habi-- 

|ylu.^. Irésrdéfegréable , c'étoit de fe grat^^er la tête*, 

'. jMreiqu'^ tou^ momens; fe$ ongles , longs & crocKus^ 

!c[u^l enfonçoit avec force, enle voient, avec notre 

] aibfiitiince , un bon nombre de mes frères qu*3 

.rouloit dans Tes doigts & jettoit enfuite'avec mépris. 

'âf^ pied^.. 

; Pour riit^blir notre colonie , î'étois obligé de la 
'repeupler dé mon -mieux, & je n'épargnai ni mes 
foins ni mes peines : j'eus l'agrément de me re- 
trouver prefque avec une nouvelle famille dont j'étois 
irpère-^ ie grand père &:4'ayeul; mais c^te ùàff 
héûon fut de peu de durée. 

i f ^ ii f ■ ■■ ')'• ■■ " ■ ^ 
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i&ifè/l^é de quitter fon Soldat aux GafdeSy &faît^ 
vmdgri biij éonnoijfançc avec Maxgat ta èdan^hijlfuifc. 

. : Uw^b^au matin que cet amant fortoit des bras 

' 'Jk'âTni^ltr^flre, œlle-ci , ayant de- s'habiller , voulut 

Tiendre un ftrvice à fon-affocié j elle prît im înfhu- 

jQiçni; terrible^ feinblabk à ceux ^ue i'oii voit daA^ 
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iès jardins pour. arranger &c embellir les allëes^ & 
le paflant oc repaffànt dans Tlmnienfe forêt ^e via 
habitions , elle . troubla cruelléitiertt nôtre lociàé 
trois fois je gliflai entre les dents de ce maudit m 
trument , n ayant eu qu'une patte brifée ; je dri 
en être quitte pour la peur , mais un quatrième coiii 
de peigne ni'etnporta malgré moi , & me fit iooik 
' fur le fein de mon inhumaine. Fi^rieux du traW 
ment qu'elle me faifbit éprouver , )e làl mor£s1 
plus ferré qu'il me fut poffible , aux. fifqués. ihérti 
d'en être ,puni fur-le-champ ; ma nouvelle bÔttfl 
fentit la bleffure, & fe mit à frotter bien ruddndi 
l'endroit oflfenfe. "" 

Ce mouvement me pouffa fur un paquet, ^eîhg 
que ^Margot venoit de repaffer , & qu'elle devd 
portera une dé fés pratiques ; je pénétrai dâo 
les plis d'une clîemife,qui appartenoit à Une Pemoi 
felle connue dans, toute l'Europe. par lés fingularité 
de fes avantures , chez qui je fus conduit deit 
heures après ; & avant le dinér je pris féance fu 
le col de cette nouvelle avanturière. 



CHAPITRE VL 

( 

Il a U honheux de fc fauver dé che^ Margot , 6* f 
loger chei M4lle d*Êon , Chevalier de St. Louis 
ancien capitaine de dragons. — // s^infindt a^ 
tlU & fe croit un grand perfonnage. 

Jamais je n'ai connu de femme qui eut k 
manières plus grotefques & plus chevalières ; toujôui 
€n aâion » toujours en mouvement y geflicular 
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^tôlilme un dragon, ne pouvant s'accôurumer aux 
riiabîllemens de fon fexe , n'aimant point la conver- 
[' iàtion des dames; telle étoit la perfonne qui vouloit 
^Irien me donner un azile. Je vécus une quinzaine de 
Meurs dans cette habitation j j'y étois feul cependant: 
f nais cette folitude ne me déplut point dans les com-. 
i inencemens; i'avois une table excellente & en abon- 
^^ dance , car ma maîtreffe y faifoit porter tous les 
.' Jours des provifions , & n'aimoit point qu'on en 
: retirât ; elle trouvoit que le tems de la toilette 
» ■ étoit un tems perdu , &c elle Tabrégeoit le plus 
• Qu'elle pouyoit, A cet égard je trou vois qu'elle rai- 
. lonnoit très -bien, & j'en tirai plus de profit qu'elle. 
Je puis auffi ajouter à fon honneur- & gloire , que , 
' par le moyen ae la tranfpiration & de la fubftance 
;* la plus fpiritueufe de cette héroïne, dont je me nou- 
1^ riflbiâ autant que des alimens ordinaires qu'elle me 

Jrocuroit, je pris un courage & une force fupérieurs 
tous les êtres de mon efpèce; elle m'inftruifit auffi 
. un peu dans la langue an^loife , qu'elle paroiffoit 
' favoir auffi bien que la fienne , ayant demeuré long- 
tems à Londres , & étant toujours en relation , 
■ qaoiqu'à Verfailles , avec plufieurs Anglois & Amé- 
riauains. Cette connoiffance , dont je lui ai l'en- 
tière obligation , m'a été très-utile , fur-tout relati- 
vement aux évènemens poftérieurs qui me font 
arrivés , & dont je rendrai compte dans la fuite de 
Cette hîftoire. 

On îne demandera peut-être comment j'ai pu 
apprendre une langue étrangère, fur -tout lorfque 
mon hSteffe , ignorant même mon exiftence , qu'elle 
rfauroit pas manqué d'anéantir^fi elle l'eut connae ^ 
lie pouvoit avoir aucun entretien avec moi. 

A cela je réponds : i', que m'adapiant aux êtres 
humains qui veulent bien avoir foin de moi , je ne 
Élis qu'un avec celui avec lequel j'exifte. 
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" 1*, Que , fixant mon habitation & mon domidlo 
furie cerveau, les efprits continuels qui en fortent, 
& qui forment pour moi un véritable élément , me 
font connoître toutes les idées qui peuvent entrer 
dans la tête de mon pourvoyeur, 
- 3**, Qu'aucune idée ne peutretre formée & conçue 
que par la réunion de quelques paroles "^ fans lef- 
quelles Tidée ne fubfifteroit pas ; que c'eft une vé- 
rité inconteftable , que j'ai remarquée en tout tems , 
voyant fou vent des hommes fe parler à eux-mêmes ^ 
feuls ; & , quand ils ne s'expriment point de ma- 
«ière à fe faire entendre , ils s'énoncent toujours 
tacitement ; leur langue reftiué prefqu'infenfiblement) 
jmalgré eux , & fans même qu'ils y penfent. -, 

De ces principes , établis par dés faits ^ on en peut 
facilement tirer l'induâion, que , comprenant les 
idées de mon héroïne, qui fe formoient dans fa tête 
en langue françoife , &? qu'elle rendojt enfuite, en 
Anglois", je favois fur-le-champ ce qu'elle vouloit 
dire dans cette langue étrangère ; je comprenois 
également, par les réponfes qu'elle faifoit à ceux oui 
la queftionnoient en Anglois, ce qu'on lui avoit de- 
mandé ; ainfi , me faifant une grammaire particu- 
Jière , fîmple & facile , je pus en peu de tems me 
mettre au fait de cette langue utile & noble, &rieB 
ne me devenoit étranger. ^ 

J'ajoute encore à ces obfervatîons, qu'ayant éiéi 
comme je l'ai déjà dit, quinze jours fur la tête de ma 
jnaîtrefle de langue , & n'ayant rien qui put me . 
diftraire, puifque j'étois feul & livré à moiMnême, 
j'ai fait des progrès beaucoup plus confidérables que ^ ' 
il j'euiTe été environné de mes femmes, de mes enfens 
& de mes concitoyens ; en outre , je n'avois aucune 
crainte ni inquiétude pour ma vie , que l'on ne 
cherchoit point à m'ôter, de forte que j'avois l'efprît 
libre & continuellement occupé à m'inftruire» 
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CHAPITRE Vn. 



zd des connoiffancts Jur le compte di^ Ja mot* 
e qui ne lui font point plaifir ^ & diminuent 
icoup fon amour propre* 

iens de dire datis le ciapÉtre précédent, que," 
>tiriflant de la fubftance de notre héroïne , je 
; plus fort & plus courageux que tous les êtrest 
n efpèce; je me crbyois,il eft vrai, plus hardi 6c 
itreprenant que jam^s ; mais , comme le degré 
m niérite ne pouvoit êtffe plus confidérable que 
lù ma maîtreflë me le comitluniquoit, je trouvai 
\ rabattre de mon amour - propre & de ma 

pouilleufe, quelque tems avant notre fépa- 
. Je vis, la veille que je la quittai, un François 
roiffoit homme de mérite & de bon fens, lui 
:her entre quatre yeux , d'avoir vcnflu trahir 
i^, chez fes plus grands ennemis, de leur avoir 
\y pour de l'argent comptant, les fecrets de la 
e,dont elle avoit été dépo{îtaire,d*abôrd,comme 
âdre d'Ambaflade du Duc de Nivernois , enfuite 
le Miniftre Réfident à la Cour de Londres-, 
le départ de cet Ambaffadeur; il lui obfervoit 
e, qu'il avoit été in^centà elle de n'avoir pas 
rvé à Londres le décorum des emplois dont 
^oit été honorée ; qu'elle alloit fouveht tirer des 

dans un jeu de paulme public de Londres ; 
e efpadonnoit avec des laquais , des^^ nègres , 
at ce qu'il y avoit de plus vil & de plus abjeft 
cette capitale ; qu'elle alloit dans les bagnos 
mauvais lieux ; que quand il y aVoït quelque 
Itey die fe cachoit fous les lits ; qu'elle fe prof- 
t aux hommes ks plus miférable$ ; qu'un 
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4)réténdu chevafier François, penfionné de la couf 
de France pour les injures dont il Tavoit accablée, 
avoir été dans tous les cafFés & les endroits publics de 
Londres , en difant qiie , malgré ks habits d'homme 
& fa croix de St. Louis , ce n'étoit qu'une femmp 
lâche & fans pudeur, avec laquelle il avoit couché 
plufieurs fois, &c que pour fes infolences, il lui doiK 
neroit le fouet en pleine rue , fi elle n'étoit plus 
honnête dans (es ftppt^ t ^c* ^^» 

Ma fanfaronne ne répondit pas grand - chofe i ; 
des reproches auflî fanglans. Elle ne nioit pas tous ; 
ces fa\ts, qui paroiffoient ihconteftables , & fe coa- 
tentoit de dire qu'elle n'avoit pas trouvé qu'il y eut' ; 
de crime , étant abandonnée par fon Prince , d'oftir 
fes fervices à un autre ; qu'elle aimoit encore mieux 
vivre à Lpndres aux dépens des Anglois, que de traîner 
fes jours à la.Baftille; que fi elle s'étoit cachée d^i» 
des toffnçsy c'étoit pour ne pas avoir le* défagrér* 
ment aêtre conduite chez un Juge de psûxj qu'à 
l'égard de ce beau chevalier , c'eft un homme fins 
honneur , qui, comme il le difoit lui - même> 

Flétri par fon pays pour, une caufe jtifte , 

l^'eft aux yeux des Anglois qu'un impofteor groffier, 

Vtt fçribe méprifable , un vil avanturierj 

& que par conféquent il qg faut point ajouter foi i 
fes propos & à fes impoftures. / 

Voilà comment mon hfirteffe répondoit aux impu- 
tations dont on la chargeoit; Je ne fuis pas auex 
habile pour pouvoir juger de la folidkë de fa défenfe» 
jnais ce .que je fais , c'efl: que les reproches ont fait 
beaucoup plus d'impreflton fur moi que lajuftifr' 
cation , & que j'ai commencé à diminuer de l'eftime 
que j'avois pour mon héroïne , & , par la fuite.j <te 
celle que je croyois auifi mériter. 
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CHAPITRE VIII. 

Il va dintr du^^fon Excellence 9 Monfeigneur Benja* 
min Franklin. Portrait de ce Minifire PUnipoun* 
tiaire; ce qiâfe pajfe A iatU.0 

Le lendemain de ces belles înflruâions que je 
vehois d'acquérir, mon hôteffe fiit invitée d'aller 
^er à Psvîs chez un homme d'une grande réputa- 
tion, venant d'une partie du monde bien éloignée 
ith nôtre, & Minittre Plénipotentiaire d'un peuple 
confidérable,qui venoitde fe révolter contre ùtmèrt 
patrie^ Je fus charmé de cette vifite , parce qu'ayant 
ibuvent entendu parler de ce perfonnage , je deurois 
le connoître particulièrement. 

Noos nous rendîmes donc à deux heures chez fou 

Excellence, que je ne pus bien diftinguer qu'à la fift 

du repas , parce qu'il me fallut un tems affez con- 

fidérable pour fortir de ma retraite & pouvoir iaire 

l'bbfervateur , en me plaçant fur une fleur qui omoit 

les cheveux de ma Chevalière. Heureufement que 

Je me trouvai nez à nez , face à face de Monfieur ^#i' 

4*Ambaffadeur. l'avoue qMJél^e pus m'empêcher de ^^^ 

rire de bon ccêâr , en contemplant la figure gro- »^^ 

tefque de cet prîgtilil , qui , fous l'habit le plus girof- 

fier, affeftoit jg fems en tems le ton & les geftôS 

tfun petit-maîR. Un teint bruni par le foleil , un 

fiont ridé , des poireaux fur toute la figure , qu'on 

difoit être pour lui un àufli bel agrément , que le$ 

. fignes qui caraAérifoient le joli vifage dé Madame 

la Comteffe du Barry ; un gros & large menton ^ 

comme font ceux que l'on qualifie de mentons de 
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^de galoche y un liez ëpâté, & des dents que Ton auroît 
plutôt prîfes pour des clous de gérofle , fi on ne 
les eut vu fichées dansT une mâchoire épaiffç : tel 
cft, à peu de chôfes près , le portrait au naturel de 
ifon excellence. Quant à fes yeux, je n'ai pu les dif- 
tinguer , parce que , comme je Tai dit , fétois en 
face de lui , & qu'il avoit une paire de lunettes acro- 
chée à fes tempes , qui lui cachoit un bon tiers du 
yifage. • 

Je remarquai qufe les convives étoient affez gaîs; 
Ton rioit beaucoup , & l'on plaifantoit fiir le compte 
de Meflîeurs les Ânglois. Je vis qu'on but treize 
fantés ; & , ce qui me fit plaifir , c'eft que la première 
&, la féconde furent pour le Roi & la Reine fie 
France mon ancienne maitrefle , celle que j'ai le plus 
aimée ^ & que je n'oublierai de ma vie-^ 

Ces treize fantés bues , à peu de diftance Tune de 
l'autre , tantôt avec du vin rouge , & tant/ft avec 
du vin blanc , réveillèrent la gaité des afHftam; 
mon héroïne alla fe placer auprès du maître de la 
jnaifon,& lui chanta quelques vers de fa compofi* 
tion, qui ne m'av oient pas paru bien merveiÛeinf 
quand elle les avoit fait , mais auxquels on ne 
manqua cependant point d'applaudir. Je vis très- 
diftinftement fon Excellence , pour remercier fou 
Apollon , l'embraffer ave<^ ardeur , fans quitter néan^ 
moins fes lunettes , &j: ,l\ir^lire tout bas à l'oreille : 
>* à ce foir ma divine. » vM^i? -^ 

>' l'augurai bien de ces deux i^PÉk^ j*efpérai.qu'U 
y awroit un petit tête-à-tête dont jy^ois fpeftateur^ 
ce qui me divertiflbit beaucoup d'a^^^ce ; j'en avois 
déjà vu plufieurs dans ma vie, & celui-ci , fuivant 
mes petites idées , devoit me paroître très-curieuk ; 
mais je fus cruellement trompé dans mes conjeftures: 
Se peu s'en eft fallu que le lendemain de cette fête 
ne fut le dernier de mes jours. 
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CHAPITRE IX. 

te Pou perd fa maîtreffe ; nouvelles infortunes ; 
déluge univerfeL Ses reflexions fur Came des poux. 
Il prouve un nouveau maître^ 

Mon hôtefle, après diner, (e trou voit incom- 
modée, pour avoir bu la valeur de quatre bouteilles^ 
tandis que fon ordinaire n'étoit que de deux. Elle fe 
mita la fenêtre pour prendre l'air, & fit malheureu- 
fenent un mouvement un peu trop violent, auquel je 
ne m'attendois pas* Il eft bon d'obferver que j'étois 
encore fur la fleur qui faifoit un des o^nemens de 
ma bienfaitrice , & que je n'avois pas eu le tems 
de pouvoir rentrer dans ma retraite. Ce mouve- 
Jnent imprévu me fit tomber fur un banc de pierre , 
près de la porte de fon Excellence ; le coup fut 
njde. & m'ëtourdif pour le moment t quand je re- 
vins a moi, je me trouvai plus embaraffé que jamais. 
Que devenir ? J'atteiidois que quelqu'un vint s'affeoir 
■k mes côtés , pour que j'y puffe trouver un afyle ; 
mais ce bonheur n'arriva pas comme je le defirois: 
une averfe affreufe vint au contraire une heure après 
m'ôter toufe'efpérance. A quelles viciflltudes foiUi- 
mes-nous expofés , & que de maux nous avons à 
ÇpufTrir dans la vie ! Vous enalle^voir deux échan- 
tillons dans ce Chapitre Se dans le fuiVant.Je frif- 
fonne encore lorfque j'y penfe. 

J*. Cette pluye abominable : c'étoît comme 
un nouveau déluge : une mer orageufe rempliflbk 
toute la rue , & oes torrens , qui tomboient de tous 
kstqits^offroiQnt âmes yeux;. un fpeftacle effroyable* 
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Pour fureroît de douleurs,une goutière d'une grofle 
énorme etoit perpendiculairement au deffus de m^ 
tête , & les volcans d'eau qui en fortoiçnt me pion— 
geoient dans' la dernière extrémité : j'avois beai 



me tapir dans une petite foffette que des 'enfaii-;^ 
avoient probablement faite pour leiys plaiiîrs fair 
ce banc, c'étoit pomme un abîr^e dans lequel, con— 
tinuellement pouffé & repouffé par la violence des 
vagues, tantôt je montois au -r deffus du golfe,' 
tantôt j'étois replongé jufqu'au fonds. Enfin j'y 
perdis toute connoiffafiee ,' j'étois comme rentré dans 
le néant, je ne fouffrois plus,. ne voyois plus , nç; 
fentois plus. 

Je ne puis dire le tems que dura cette cruelle 
çataftrophe, mais le foleil reparoiffant enfui te, pluif - 
ardent que jamais, diffipa., à la longue , les eaux 
qui avoient probablement couvert toute la furface 
du globe; l'abîme où: j'étois fe deffécjia, & la cImh 
leur vivifiante du conlervateur de la nature réveilla^ 
xnes kns engourdis ; je revins enfin de ma profonde 
îétargie ; c'étoit comme une nouvelle exiftence pour 
moi : la feule diflférence , c'eft que j'étois plus gros 
& plus puiffant qu'au moment de ma naiilance, & 
que je mç rappelois encore très-diftinftement tous 
Jes évènemens qui m'étoient arrivés. 

Mais , dans cet affoupiffement ^niverfel de mes 
fens&c de toutes mes facultés, où étoit aloi*s mon 
ame , cette fubftance célefte fans laquelle mon corps 
îie feroit qu'une matière infenfible , & telle que la 
pierre fur laquelle j'étois par hafard tombé ? Partsh 
geoit-elle l'engourdiffement de là machine qui la 
tçnoit renfermée ? étoit-elle tellement inhérente à 
înon corps , que , lors de l'anéantiffément de celui-- > 
ci , elle en dût fuivre le trifte fort ? Pourquoi nç 
pouvoit-el!e plus fentir ? Pourquoi n'avoit-elle plus 
îa liberté de penfer ? Qu'étoit-çUe alors? Oi\ étoit-» 
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elle ? Les hommes , d'après les réflexions que je leur 
ai entendu faire phifieurs fois , prétendent que Tame 
eft une fubftance fpirituelle , diflinfte du corps , & 
immortelle. Si elle Teft , comme ils le difent , & 
(î la preuve de fon exiftence réfide dans la faculté 
de penfer , il s'en fuivroit , que , quoique mon corps 
tilt comme anéanti , mon ame auroit toujours dû 
dafns ce moment jouir de fa raifon , de fon enten- 
dement , & ne pas ceiFerd'exifter , indépendamment 
de l'autre fubftance. Toutes ces idée$ , que je me 
forme aftuellement , me font croire que cette' ame 
n'ieft qu'une chimère ; qu'elle ne confifte que dans 
I organifation de nos corps , & que cette organifa- 
tiôn une fois dérangée, tout ^ft dilSpé & rentré 
dans le néant d'où il a été tiré. 

Je n'ignore pas que les hommes , dont l'orgueil 
ic l'amour-propre font inconcevables , fe mettent 
lans la tête que tous les êtres qui ne foïit point eux, 
k qu'ils qualifient du nom de bêtes ,' n'ont point 
l'ames , & qu'à eux feuls eft le droit & Phonneur 
l'en avoir. Pour expliquer ce qui nous fait agir de 
elle ou telle manière , ils nous accotdent fimple^ 
tient une faculté qu'ils nomment infiinS. Mais cet 
iftinft , quel eft-il ? Comment peuvent-ils y trouver 
ine différence avec celui qu'ils difent être leur ame? 
?eft ce qu'ils n'ont Jamais pu définir jufqu'ici , & 
[u'ils ne définiront jamais. Ce que je fais , moi, 
:'eft que nous autres meffieurs les Poux , nous rai- 
bnnons & penfons quelquefois àuffi bien qu'eux; 
k je puis encore ajouter , que je ne voudrois pas 
rocquer mon infiincl contre l'ame de la plupart 
Tentr'eux. Mes compatriotes voudront bien me pafi 
Ter cette diflertation , qui eft en notre faveur ; révé- 
lons maintenant à mon hiftoire. 

Revenu de ma cruelle létargie j je paffai environ 

tiwit heures à me rçmçttre de^ mes fatigues ^ & è 
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reprendre les premières forces de la convalcfcencej 
cnfuite l'appétit, ou plutôt le befoin vint m'affaiilir; 
c'eftune maladie bien cruelle, quand, on n'a pas de 
quoi affouvir . la faim. Je ne favois quel étoit le 
reftaurateur. à qui je puffe avoir recours ; j*eh voyois 
bien des fourmillières , qui paflfoient &c repafToient 
continuellement , mais aucun ne s'arrêtoit. Telle fat 
ma pofition défagréable pendant une nuit entière > 
jufqu'au lendemain à midi ; leinal qui me confumoit 
alloit toujours en augmentant ; &}e me voyois ai 
jnoment , ôii, forti d'un naufrage,* tel' qu'il n'en a 
jamais exifté de mémoire de pou, J'allois périr dl- ■ 
nanition , lorfqu'enfin Dieu eut pitié de fa pauvre ^ 
créature, en m'envoyant deux braves garçons , qii i 
fe mirent l'un à ma droite , Tautre à ma gauche^ ' 
AucJ^el des deux devois-îe m'attacher ? Tel qu'un 
âne , entre deux bottes ae foin ^ j'ai d'abord héfité 
quelques minutes , enfin je me fuis déterminé pour 
celui qui étoit à ma droite ; c'étoit peut-être Je fort . 
le plus funefte qui pouvoit m'arriver; mais enfin^ 
ne connoiffant ni l'un ni l'autre , je ne favQÎs qW 
méritoit la préférence. 
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CHAPITRE X. 

// retrouve quelques-uns defes enfans. Ses réflexîoni 
Philofophiques fur la Mort. Il eft prêt à étrt^ brûle 
vif. Il évite ce nouveau danger ^ & fe trouve chi^^ 
le fameux Caron de Beaumarchais. 

Celui donc qui devint mon hôte paroîflbît 
avoir une forêt bien gairniç ; c'étoit pour moi up. 
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)ptis très-agréable. J'eus beaucoup de peîne à gravît* 
a fommet de mon prote6le.\ir , mais enfin j'y par- 
bs, & je me trouvai heureux & fatisfait pour le 
loment. Il me fervit une table bien approvinonnée : 

première chofe que je fis fut de me bien régaler : 
Heu fait fi j'en avois befoin, & comme j|e m'en 
)nnai. Je crois que , fans ce fecours fi défiré & 

long-tems attendu , deux minutes plus tard c'étoit 
it de ma vie. 

Quand je me fus bien raflafié , je fis quelques 
JS dans le bois, & j'y rencontrai pour mon bon- 
2ur, entre un grand nombre de mes frères, trois 
îmesenfans, qui étoient nés fur la tête du Toutou 
5 M. le Premier Préfident , & que je n'avois pas 
îvus depuis. 

Mes pauvres enfans avoient effuyé bien des trî- 
ulations & des infortunes ; leurs avantures , qu'ils 
l'ont contées & que je ne retracerai point ici , pour 
e m'en tenir qif à ce qui m'eft perfonnel , m'ont fait 
erfer des larmes de fang , en même tems que je 
t)utois la fatisfaftion de les revoir & de les preffer 
ir mon fein. Il faut être père pour connoître les 
iifêrentes fenfations que j'ai éprouvées en pareille 
ccafion. » Hélas ! mes pauvres enfans , leur ai-jc 

ditj nous ne fommes nés que pour mourir : une 

année entière efl: le plus long cours de notre vie ; 

qu'eft-ce que ce tems , en comparaifon de l'étef- 

nitë ? Si notre ame meurt avec nous , tous nos 
' maux fonj finis ; fi elle nous furvit , peut-être 

• omera-t-elle le corps^de quelques êtres plus for* 

* tunés. D'ailleurs , la mort en elle-même n'eft rien , 
^ un clin d'œil n'eft pas pfus rapide qu'elle j 

yy Laiflbns au vulgaire des hommes 
» Redouter de la mort les pièges imprévus ;, 
3) Elle n'eft point , tant que nous fommes : 
» Qtiand elle eft , nous ne fommes plas« 
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V* Pour* nous , mes chers amis, kuf aî-je ajoudi 
^ oublions le paffé; regardons-le comme un forige, 
V l'avenir ed incertain; nous ne tenons quelepré- 
^ fent : ainfi jouïffons-en , puifque nous le poffëdons, 
>¥ &: chafibns tous les chagrins & toutes ks inquié- 
H tudes , qui nous rendent feuls malheureiux. 

C'eft ainfi que je cher chois à confoler mes enfans 
dans le nouvel afyle que je venois de rencontrer, 
Pefpérois que mon bonheur Teroit de quelque durée ^ 
iTiais le ciel en avôit cSfpofé autrement. 

Mon hôte étoit un malheureux , qui îie m'avoit 
donné rhofpitalité que pour me faire fouffnr un 
fupplice encore plus terrible que celui que je venois 
d éprouver ; heureuferaent que , fans une autre mé- 
chanceté qui lui a paflé par la tête , & qui n'étoit 
poin^ relative à moi , j'ai encore échapé à cette ter- 
rible cataftrophe. M. la Fleur , c'eft fon nom,avoîÉ 
rhonneur d'être valet de chambre ; c'étoit un grand 
gaillard, bien découplé , haut de près de fix pieds: 
]'ai toujours remarqué , que , parmi les domeiuqûes, 
«ne riche taiUe leur donnoit une très-grande confi- 
dération ; & la taille de M. la Fleur lui avoit procuré 
la place de premier gentilhomme de la chambre d'un 
efpèce de petit Miniftre en fous œuvre , qui , par fon 
hypocrifie , fes intrigues & fon efprit , étoit devenu 
une efpèce de perfonnage fameux , & jouoit un 
yôle dans le monde. M, la Fleur n'étoit pas conr 
tent de fon maître , car j'entendis , lorfqu'il fot 
de retour dans fon grenier , qu'il murmgroit ouvcr-* 
tement contre lui , & fe fervoit de termes très-indé^ 
cens , & très - peu convenables à la modeftie dont 
ion maître fe parait. 

» Cet impertinent , difoit-il , , affefte avec moi 
M une hauteur qui rife lui convient pas : il fait que 
» nous fommes parens; iï je fuis chez lui, ce h'eft 
n point par charité qu'il ma pris ; j'aurois trouvé y 
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fi je Feuffe voulu ^ de meilleures placgs ailleurs*; 
il devroit donc avoir plus d'égards pour tïïou 
Il me défend de porter le tiom de Caron ; voyez 
Kmpudent , comme fi je lui faifois déshonneur ! 
Il eft plus dans le cas de me faire rougir de 
honte que moi de lui faire tort. Mon père valoit 
bien le fien ; un ferrurier vaut bien , je crois , un 
horloger ; mon père, fans me vanter, faifoitles 
plus beaux ouvrages du monde. Ma fœur y toute 
cuifinière qu^elle eft , a bien raifon de ne pas le 
voir ; elle dit qu^elle ri a pas été blAmée par arrêt 
du Parlement , & qu'elle a toujours fon hoimeur ; 
par parertthèfc , elle fait bien de le dire , pour 
qu'on la croye ; pour moi j'ai grande envie de 
planter mon homme là^ & de me mettre à ki 
tèit des affaires de Mademoifelle Fgnfan ; quand 
on eft aufli bien bâti que jje le fuis y on fait mettre 
fon épingle au jeu , & on fait Ten tirer à propos 
chez un aârice d'Opéra. Ne voilà-t-il pas mon 
animal qui fonne» comme s'il falloir être a chaque 
minute à fes ordres ; hé bien , qu'il attende , je 
ne fuis pas fait pour me prefter pour lui , il ne 
veut pas feulement me laifler le tems de me door- 
ner un coup de peigne. Oui^ fonne , fonne ton- 
jours; vas, vas, je fuis bien mécontent de to^; 
pour peu que la moutarde me monte au nez ^ }e 
t'envoye à tous les diables ; prens-y garde. ^ 
M. la Fleur en étoit là de ce foliloque , lorfqu'un 
tre vàlct entre. >> Monfieur vous appelle , lui dit- 
il; il s'impatiente &: nous fait tous enrager , allez- 
y do0c, ]t vous prie. i< >^ Qj^il aiUtft faire -^^ 
répondit mon patron ; comment ! Je ne puis avoir 
on moment à moi : & que veut-il donc ? Je vsùs 
defcendre & lui parler comme il le mérite. « 
Bl defcendit don<; de l'air le plus furieux & le 
;s mécontent* ^ . Que demande , Monfieur ? -^ 
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M Où^ B Bgs-vous donc depuîs une heure que Je voti»^' 
. » (onne. — Il n'y a pas quatre minutes gue Monfieur l»o^ 
• » a fonné & j'allois m'accommoder ; je croyoïs en §^^ 
n avoir le tems, puifque Monfieur a dit qu'il ne fc 1* 
y> feroit cëeffer qu'à deux heures. — Non , je veux 1« 
» rétre aftuellement. « Le valet s'apprêtoit en con- ; 
féquence à remplir ks fonftions ; déjà il avoitmis 
fon tabilier ; déjà fes peignes étoient dans (es che- 
veux, lorfque le maître lui dit : ^ Je change dtÇtn^ 
timent^ ce ne fera que pour deux lieures. >► M. la 
Fleur retourna donc à fa chambre , & ce fut là qu'il 
en dit encore de plus belles contre fon parent* G)mîne 
/ il favoit défiler le chapelet des fottifes dé fon maître, 
ôccommeilmedivertifToit ! Mais, tout en grondant 
& peflant, il lui prit une idée qui me déplut beau- 
coup. On ne gagne rien ^ difoit-il, que dis Poux avtc 
cet impertinent y je crois que j^en ai la tête pkm\ 
je ne cejfede me gratter; il faut que je me peigne a fonds* 
' A ces terribles mots tout mon fang fe gela. » Voilà 
M donc pour le coup mon dernier moment , me djfoiS' 
:» je, Omesénfans ,ne vous ai^je retrouvés que pour 
» vous voir périr avec moi ; & quel fuplice affreux 
^ on nous préfente! » En effet , un réchaudpleinde 
ieu , que notre bourreau avoit monté , étoit à nous 
attendre, & à nous engloutir pour jamais. 

Le malheureux commence en effet fon exécutiôrti 
Déjà plus des trois-quarts de mes compatriotes & 
<leux de mes enfans font faifis par ce barbare , qui 
les jette impitoyablement dans les flajnmes. Chaque 
iupplice, par l'éclat qu'il faifoit , etoit autant de 
poignards que l'on m'enfonçoit dans le cdeur ; je 
Ibuffroîs'niille morts pour une; jetois iî troublé 
&c fi hors de moi-même , <jue je ne cherchois même 
plus à éviter le danger , je fus pris , cpmme ines 
camarades, dans le- redoutable inflrument préparé 
pour notre perte, J'étois déjà placé fur lui papier 
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t autres patiens , & nous n^attendîons qurf 
nt d'être brûlés vifs , lorfque M. là Fleur 
dëe bien flatteufe pour moi. 
)leu yfe difoit'il , Mr, le Fat ( il patlôit aînlî, 
maître } il faut vous apprendre ce que Ton 
à votre fervice ; je veux donc vous fervir 
it plat de mon métier ; il faut que ces petits 
Lirs (eti parlant de nous) vivent à vos dé- 
je vais donc en ofrier la tête du fameux 
du Barbier de Sévilte. Quand vous ferez 
os Marquifes & vos Dueheffes., il fera fort 
vous gratter comme un Pouilleux que vous 
Comme on rira de vous voir ! Quels 
mens vous recevrez de la belle acquintion 
)us aurez faite , & que vous m'en aurez 
ations ! « 

: le projet de cet homme , & ce projet fit 
ites mes terreurs ; ce fiit un beaume falutaîre 
anditdans mes veines; je ne pouvois ^re 
it que d'une chofe , c'étoit le mépris que 
avoit pour moi : mais , dans un moment 
endoit la^ vie , jein'y regardai pas de fî près* 
M. la Fleur continue avec plus de courage 
Is à extirper de fa tête le refle des malheu-* 
y végetoient encore ; il nous réunit tous 
îdfoin, craignant même de nous faire du 
xs étions au moins vihgt-cinq. Pour nous 
ver meilleure la table qu'il nous deftinoit^ 
e nous devions avoir un bon appétit; en 
nce , après nous avoir retiré tous les alrmens 
avoient avec nous , il no»s enferma dans un 
m plié , & nous mit dans fa poche , où nous 
environ une bonne heure , dans Tefpérance 
er un fort plus heureux & plus noble ; car 
^ntimens ; oc je le dis à mon honneur &: 
'aime beaucoup mieux les maîtres que \%^ 
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domeftîques. On eft aiiffi bien mieux fervî chère 
& Ton y apprend des aVantiires & des anecdotesb 
coup plus intéreffantes. 

Enhn au bout de ce tems M. là Fleur fit ce 
avoit 4it;,il ijous plaça dans le nouveau dotr 
qu'il nous avoit deuine , & eut Tattentiok de 
fournir une ample provifion de vivres. 
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CHAPITRE XI. 

Le petit Mîniftrc; foti apothéofe par lui-même 

. grands explo'us ; il gouverne ia France , fis y 

Secrétaires ^fon Aumônier. Il va à topera , s\ 

admirer j& finit fa journée che[ Madame Goi 

Mr. LA FLEUR avoit bien raifon de dire que 

petit Mmiftre étoit fat & impertinent ; mais^c 

fuffifoit pas ; il pouvoit dire le plus fat , Ôc h 

impertinent qu'il y eut en France ; jamais j 

-vufon égal, quoique j*aye connu bien du lî 

J*en puis parler pertinemment , car je m'ëtois 

juftement au milieu de fa tête, au point de n 

V de toutes les idées qui s y formoient , & rien 

divertiffoit davantage. Je ne bougeai point d 

jpofte pendant le tems que Je reftai dans cet 

bitation ; jelaiffois mes camarades s'arranger c 

ils le voiûoient ; ils fe marioient , ils fàifoie 

£nfans ; mais moi , plus occupé qu'eux , je 

truifois , je raifonnois , je philofophois. 

Mon important Petit Maître dîna , le premi 

"que je fus avec lui, feul, contre fonordinairi 

qu'il xri^ paru. Après ion repas , il s'enfoni 
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xsie. grande bergère^. «les pieds fur utrxoùffin de 

;. ;Velours y & fe rappéloit avec plaiïïr le haut point 

il*éIévation où il étoit monté , dijoit-il ,. par fon 

•nérite. Voici , à-peu.«-près , le réfumé des obferva-i 

tions qu'il feifoit fur lui-même. 

■ i ^. Je ferai certairjement plus célèbre &• je mérite 

; ^.. ^us de rôtre que les plus puiflTans Miniftres de 

» bien des empires , & que même plufieurs Monaf- 

» ques qui ont eu de la réputation &cqui ne la dévoient 

^ fottvent qu'à leur naiffance & au hazard d'avoir 

^ rencontré de grands'généraux d'armées & des gens 

^. inftruits. Pour moi, je ne dois ma fortune & ma 

^ réputation qu'à mon feul mérite & à la profondeur 

^ de mon génie. Mon hiftoire fera fûrement trèsf^ 

^ curieufe & très-intéreffante ; mais il ^ludroit pour 

• ^ la faire un écrivain digne de moi , & où le trouver ? 

*» Sorti du néant (ce que je ne dis pourtant qu'à moi^ 

^ quelles difficultés n'a-t-il pas fallu Surmonter poUr 

^ m'élever au point où je fuis ! Un corps entier de 

.» la Magiftrature a voulu me perdre ,.j^ l'ai écrafé, 

^ Mon efprit tranfcendant & mes farcaifmes m'ont 

)> attiré d'abord l'amitié des Princes du fîsçng & des plus 

^ grands Seigneurs du Royaume, & enfuite les re- 

^ gards & l'admiration de tout le public étonné & 

' ^ enchanté de mepqffederi II n'exiftoit qu'un Voltaire : 

H ce Dieu n'éftplus , on me donne aftuellement fà 

^►'^lîlce. Il n'eft point , dit-on , aftuellement de plus 

^ grand Génie dans l'Europe que le mien. Je Cou- 

ff VEkNE UNE VIEILLE CoMTESSE; j'ai pris fur elle 

» un afcend^it irréfiftihk , & lui fais faire tout ce 

n^'qficJje veux ; cette vieille femme mené fon vieux 

n mari par U bout du ne[;.c^ vieux bonhomme'^ 

» fans avoir le titre de Premier Miniftre de la France, 

>» n'en a pas moins tous les^pouvoirs , & exerce, luî 

n feul , toute l'autorité du -Roi ; me voilà donc , par 

» le fait, prefque LE Souverain DU Royaume. 
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I» Ceft moî qui ai fomenté la- rébellion des^Amétî^^ 
♦> caim 9 j'ai fait la guerre avec ies Ânglois, & ]V3i 
yf attends une fin , qui , portant ma gloife au plus haut 
.^ degré y. fera en même tems le bonheur de tïb 
» nation ; je viens de forcer TEmpereur à accepter 
» les propofitions de paix que )e lui ai impcfée?; le 
f> menaçant , fans cela , de me réunir au Roi' de 
.» Pruffe. J'ai fédt donner .à Sanine le département 
ff de la Marine, à Neckcr^ celui des Finances , à 
>f Amelot celui de Paris; les gens de lettres m'dli- 
>^ ment^ le peuple m'adore,& les grands me craignent; 
» j'ai toutes. les lettres de cacheta ma difpoijtioil* 
» Gare à ceux qui ihe provoqueront ; ils feront ter- 
» rafTés à Tinftant , &: je forcerai ainfî mes enn^nisà 
^ fe taire & à me redouter. « 

,11 fonne dans ce moment , & demande à fon portîef 
lès invitations qu'on lui avoit envoyées. On leilri 
préfente. — î » Voyons , dit-il , s'il y a quelque chbfc 
^i me convienne. 

» Le Duc DE Ch artres , pour ce foir. ... Là 
5> Ducheffe en fera , il faudra être trop ré/ervé & trop 
vp rcdfonnable ; je veux aujourd'hui die la gaité ; je 
^ n'y irai point. 

» Le Prince de Conti m^ attend à fa loge à la 

5> Jin de la comédie. Il pourra ni'attendre long-tems. . *■ 

» La petite Fanie R Toujours avec fon Dor 

^ rat ; ce font les deux doigts de la main. Ils font 
» inféparables ; je ne veux point nuire à leur bon- 
>» heur. 

» L'Ambassadeur d'Espagne Ce n'eft 

5> point chez lui que je trouverai de l'amufement^maîs 
» il faut que je lui parle pour affaires ; il attend tou« 
n jours cemanifefte ; je vais lui mander que je 1 au- 
» rai fini demain ^ qu'il peut paiTer chez moi mardi à 
H; dix heures^ 
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^hk Comtesse SEMPiTERNEtLE, . • . . Nion ^ 

)» ma chère , pour aujourd'hui , mais demain ]e ferai 
» à votre lever. 

n Amelot Aura-t-il des filles ce foîr ? Cela 

)> pourroit très-bien être, j'y vais pafferpour m*en 
n informer. 

I 
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» Madame> la Comtejfe de Gourdan. Oh 9 oh ! 
)» voyons : « ..•.. Du nouveau .... deux : • . • • 
» Quinze ans* . . . Des boutons de rofcs prêts à s^cpa* 
I» nouir • . • • ilf is voilà décidé. 

' v^ Où eft mon premier ftcrctaire ? — Monfieur, i! 
^ n'eft pas revenu de chez M. de Sartine. — Cefl 
♦> bon : où eft le fécond ? — Il eft renfermé depuis 
» deux heures dans fon cabinet avecfon Excellence 
» Mgnfeigneur de Francklin .— Et le troifieme ? -- 
y^ II. eft forti, en difant qu'il alloit donner des in-» 
» ftruftions de votre part au Miniftre de la Guerre. 
^ ^ Et le quatrième ? — It**grande coinpagnie au- 
» jourdTiui chez lui, & doit donner un bal ce foir ;. 
^ deforte qu'il n'eft pas vifible pour le moment. Il 
» me faut pourtant quelqiiun pour le prifent. AUei^ 
» me chercher mon Aumônier. ** 

L'abbé vint. Mon amT, lui dît mlpn maître , voici 
plufieurs lettres , lifez-les , & répondez-y ce foir : 
c'éft un fervice que vous rendrez a mes commis , qui 
font tous occupés , & dont je vous faurai gré, car 
j'ai tant d'affaires pour le moment que je ne puis 
me niéler de ces bagatelles. Faites partir ces ré- 
ponfesr,auffitôt qu'elles feront finies ; 3e vais préfen- 
ter mes hommages à la Reine. >». Mais ^ Monjîeur^ 
n dit TAumônier , que dire dans ces lettres ?• — Fous 
n Égfçtiferei^Jîje ne puis mè rendre aux invitations ; 
h vpimtout. — Et quand les fignerez-yous , fi voui^ 
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f> fbrtez ? — Tene^ , tAbhé y prene^ nia GHIFFÊ * 
y^*Jerv£^ous en , mais rttft abufti^ pas. *' 

Ces ordres ainfi donnés , mon impertinent s^a- 
biUa^ mit afon doigt un diamant de plus de ic>o,0CX) 
!îvres,qui lui avoit été donne par nnpéfâtri<f€?-Réine . 
tîe Hongrie, monta dans un joli vis-à-vis, Sdnoùs 
conduint à TOpéra. Sa Maiefté,mon ancienne, & 
glprieufe maitreffe , y arrivoit en mêifte tems que 
pous ,- 8c reçut les acclamations de tout ïe'^ peupler 
j^aurois auffi voulu pouvoir y réunir mes battemens 
de mains , pour lui témoigner mon refpefl &''ïtioii 
attachement ; mais la pofitton où j'étois-,- ctaÈnt ferré 
iJtroitcment entre ^inq à fix cheveux,* m'en ,a..6té 
la liberté. ." . ■ 

, Mon introduâeur fit deux fois le tour <ks loges: 
C'étoit l'homme univerfel ^ il connoifloit Cloutes les 
damés, qui ornoient lefpeftacle; tantôt il fpurioit à 
l'une , tantôt il baifoit la main de l'autre ; il falijojt cel-r 
ïe-ci del'ajr le plUsa.ffaWç & le plus refpeâu^ux ; âçêl- 
le - la il cU(<>it feuleamnivec un léger iigne 4$ tête ; 
y> bonjour la belle enfdnt. « Il femit enîuite airbalcôn , 
fe tenoit plus debout qu'aflis ; il avoit l'attention-de 
prendre fouvent du tabac , pour faire griller fon ma- 
gnifique brillant ; bien des hommes vinrent lui pajler ; 
enfin , s'il n'a pas été vu & admiré de tous les (pefta- 
teurs, ce n'a point été 'de fa faute. 

Quand rOpera fut fini , il fe plaça fur l'efcaliet 
pour fe montrer de plus près; tout le monde s'ar- 
rétoit pour lui parler, toutes les darnes vouloient 
Tavoir à fouper ; mais il ne pouvoit, ^difoit-iï, fe 

* [^ Une ÇrRiPPE eft un nom eftampé, ou empreinte; 'dinstous 
les bureaux on a ainfi le' nom du Roi pour former des lettres de 
£achet, dont il n'a pas la pioindrf connoifTançe. 1^!^ I^i^îftres 
ont auffi, leur Griffe ♦ pour n'avoir pas la peine de figoeri 
leurs commis en font autant. Il n'eft donc pas étonnai^t ^Hia 
£ |;rand perfonnage que fieauinarchsûs ait àuSi la'^eiiùe* 
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(ubdivUer rioâni ; il r^fuioit avec un sdr de cha-y 
grln & une modeftie qu'il favoit affefter divinement. 
Son carofle arrive , il 3*élança dedans avec une grâce 
Surnaturelle , &c nous conduifit à l'hôtel de la Com^ 
ttjje de Gourdan. 

Mon paillard fut reçu avec beaucoup de politefle 
& de prévenance; on avoit pour lui la plus grande 
citconipeâion ; on le fit entrer dans un joli mllon^ 
où les deux Rofcs qui lui avoient été annoncées furent 
introduites un inftant après.» F ene^ mes anges , leur, 
» dit-il, vous ave:(^ Pair craintif; rtaye^^ aucune in^ 
n quiétude; je veux être votre ami. ^^ 

C'étôît réellement deux figures céleftes ; je fortis 
un peu pour les admirer , & ma curiofité fut ample* 
ment fâtisfeite ; le plus bel incarnat animoit leurs 
vifages : Pune étoit une brune piquante , l'autre une' 
blonde raviffante ; elles étoient toutes deux faites' 
jde cire à l'égard des bras , des niains , de la gorge ^ 
& ^es pieds. 

Si mon protefteur eut été eccléfiaftique ^ il n'au- 
roît pasr* manqué de goûter des deux fruits défendus 
qu'on Iwî préfentoit ; mais n'étant qu'un fimple laïc , 
tout impudent qu'il étoit , il fit un choix dans les^ 
deux y prodigua à fa bien-aimée toutes les careiTes 
qui {k>uvoient la dédommager du facrifice auquel 
aie fe foumettoit ; & , après un tête à tête de deux 
heures , il quitta fa divinité , & retourna à fon 
hôtel^où nous ^ous couchâmes tous de bonne heure^ 
car il n'étoit que minuit j ce qui lui arrivoit très^ 
rarement. 
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CHAPITRE XII. 

^jOiatogtu entre le Pltit Minifire & le Dr. Benjamin 
Francklin^y relativement au^ projets de laFranU K 
tontreT Angleterre. Le Pouefi chaffedefondom" 
ciUy il en trouve un cC une condition plus rdcvu^ 
'■ viais moins avantageufe pour hiim 

L E lendemain matin , on vînt annoncer foti 
Excellence le Dr. Benjamin Fràncklin , avant mic 
nous fufliions levés , ce qui nous empêcha de refter 
plus lorlfi-tems au lit , où nous commencions à faire 
encore ce nouvelles réflexions. Ces deux ,homtnes 
d'importance eurent une conférence intéreflante dont 
je vais' faire le récit tel que je l'ai feijtendu» 

Dialogue IntéressanIt. . 

Lt DoSeur. 

; tl faut enfin , itic^ cher , prendre des açrangemeni 
Iblidès, car tout notre tems fepafleà ne rien faire; 
& cependant les Anglois trouvent continuellement 
ÀQs matelots , ils conftruifeht des navires , ils arment 
à force , & nous fômmes menacés d'être détruits 
fans les fecoùrs les plus puiflans de la France, ^ 

VImpudent. 
<' Doreur ^ ce que je vous ai promis ; je Tai tenu; 
,lP^ vouis avez en Amérique ^otre flotte du Comte 
d'Eftaing qui tient bloquée celle de l'Amiral Biron. 

Le Docteur. 

Qu'appelez- vous ? Mais c'efl: Biron qur bloque 
d'Eftaing. 

VImpudent. 

Voilà comme vous ne pouvez jamais rien com- 
prendre dans les aiFaires politiques ; fâchez que ce 
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^q^je vous dis efl jufle ; vous en verrez dbs effets 
. avant la fin de Tannée. ^ 

Le poScur. 
Dieu le veuille ! 

VImpudcnu 
En fécond lieu, je vous ai jpromis une nouvelle 
flotte qui croifera aabord dans nos parages ; nouj 
menacerons les Anglois d'une defcente 4ans leur' 
pays ; cela les intimidera ; leur flotte commandée 
par Hardi n'ofera point s'éloigner ; c'eft tout ce 
que nous voulons, 

Lt Docteur. 
Belle avance 1 Et à quoi cela mènera-t-ilr 

'ikimpudent. 
A vous foutenîr aans votre propre pays ; à em- 
pêcher les Anglois de renouveller leurs forces en 
Amérique , à vous mettre dans le cas de les prendre 
pat Êunine ^ & enfin à les traiter comme vous avea 
déjà. traité Burgoyne. 

Le DoSeur. 
Dieu le veuille ! Mais je crois qu'il vaudroit beau- 
coup mieux, au lieu- d'une defcente en Irlande ^ 
conduire à Boflon toutes les troupes prêtes à être 
embarquées ; & , avec ce renfort , nous ferons fursi 
de chaffer pour jamais les- Anglois de tout notre 

pays. . . ■ 

L Impudent. 
Cefl ce que nous verrons, fî vou^ étés bien ku- 
fonnàbles, & fî le Congrès nous accorde ce que Sar^^ 
tint & moi nous demandons depuis long-tems. 
- ' Ix Docteur. 

Je vous ai engagé ma parole ; cela doit voun 
fuffire. . . 

VImpudent. 
En troifîeme . lieu , je vous ai pronûsde forcer le 
Roi d'Èfpagne à déclarer ouvettemei^ ta^|;uerre à 
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la Grande-Bretagne ; ^'aitenu, comme voiis voyez, 
ma parole. N'^vez-vouspas plus que^ousnedefiriezï 

Le DoBcûr^ 

Mais nous étions convenus que la flotté du Comte .; 
/^^Orvilliers ne fe rëuniroit point à une dîvUion 
de celle d'Efpagne, parce que cela nous fera (ure-. 
iBent plus, nuifible qu'utile. ". - 

V Impudent. 

Mon cher", vous avé2 la vue courte , on lé volt 

bien ; vous n'allez pas plus loin qUé le bout de votre 

liez; je ne puis vous en dire dav^intage, A |)ropos, 

5e vous prie, comment trouvez- vou$ cette juffinca- 

' tion du Roi de France à la foce d6 toute FEurope?- 

■Le DoHeur. , • ^ . ' 

T avoue qu\pn ne peut guires. mieux fozittnirMt f 
, plus mauvaife caufe ; mais, je crois : qu'on auroit: 
mieux fait de garder le fîlence y parce que celanttit'^' , 
tra les Anglois dans la nécéilité^ de répondre; &ik , 
ont tant de chofes à dir$ J. -» ■ ■ ' 

»■ Vlmpuiatti ' " 

Oui ^ mais non pas avec autant d*efprit & d'âé- 
gance, ' ' ' . 

^' Le DoSeur. ' ^ 

Il paroît que la tête vous <ç[émange beaucoup. 
Seriez^ypy^.pathaz^rd^éîçâiri/é^^ . • , 

. • .:-:;»)!:''- VImpudenU - ' ' • 

Jeirie fu&uh *peu atnUfé hier ^rf f&îf â icîétte''<iccii-. 
pation , & je ne m'en* fuïàT)à< md trouvé cette nuit. 

Le Docteur. 

Il falloit me prévenir ;.vous^favez que je ne fuis 
pas ignora^ >datfis cette partie ^ je vous aurois fait 
yoir de^ieijesi/^hofe. v ■• .: . . : 
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Vimpudent^ 
Si vous voulez, ce foir, je vous eri ferai voîr ' 
4e bien plus belles. 

Le DoUeuu 
Vy coniens : à quelle heure , & où ? 

Vimpiidcnu 

J'irai vous prendre à huit heures , attendez-moî* 

Alors ils ' fe quittèrent ; mon protefteur , mécon- 
tent dés'légerç frottemens de mes camarades qui 
pâturoient en lieu gras , y mit la main &: (iit três- 
furpris d'y trouver un Pou. ^^ O Dieu! dit-il, z^/2^ 
» pareille infeclion che^moi I Ce fera cette malheureuft 
» £hur aufoirqui tîil en aura fait préfent. „ D fait alors 
Venir fon valet de chambre , fe fait peigner à fond 
& nous fumes faits tous prifonniers de guerrew 
Comm^ nous ne nous rendîmes qu'à la dernière 
ettrêmité , en n'eut aucun égard au droit des genis : 
&, à mefure que l'on mettoit la main fur quelques- * 
tms de nous, on nous plongeoit dans un baflin 
d'eaUi Je ne croyois point en échapper ; je lut- 
toîs bien contre les iflots, mais je ne le faifoi^^ue 
niachinalément , & je me voyoîs de nouveau à mon 
dernier moment, lorfqueM.la Fleur voulut nous 
jetter dans les commodités à l'Angloife qui fe trou- 
Voient près du cabinet de toilette de M, t Impudent. 
Mes compatriotes furent tous engloutis pour jamais; 
mais, -par un bonheur inattendu , je tombai fur le 
bord du précipice , & l'on n'y fit point attention': il ne 
s'agiflToit que dé favoir ^el -bon Chrétien viendroit 
me fàuver; peut - être devoit-ce^.^tre un domefti- 
*que, race que j'ai toujours maudite; mais j'ai été 
plus heureux ; un véritable Miriiflre , qui avoit a 
Monfîeur C Impudent robligatioh de fa place, vint 
me tendre une main propice & bienfaifante,' uflfc 
heure^près le danger que je vçnois d*éptôavèr . ^ ■ - • 



t 4» 1 
CHAPITRE XIII. 
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Projet du MiniJIre de la Marine pour partager la 
Grande Bretagne y entre la France ^ PE/p^^e^ 
le Conpïs. Dialogue entre un Commijjaire dej&a^ 
rine & fon ami fur F état actuel de là Marine 
Françoije & les abus qui s^y trouvent. ' 

Mon libérateur avoit depuis deux jours uit 
projet dans la tête qu'il ne pouvoit effeôuen qu*a- 
près l'avoir fait approuver du Comte de Maurq>as} 
mais , avant tout, il falloit que mon dernier maître 
l'eut goûté & fait goûter à la Comteffe S empila^ 
nelU. Voilà pourquoi il étoit venu lui rendre de 
bonne heure une vifite. 

Je n'ai guères pu comprendre quelles étoient 
toutes les vues politiques de ce vafte Génie , car la^ 
converfation s'étoit pafl^e , lorfque j'étois. au fecret; 
& , quand Je parvins au point le plus élevé de mon 
Protefteur , je fus très - furpris de voir que toute la 
forêt qui faifoit le plus bel ornement de fa tête fu- 
blime, étoit empruntée; pas un feul arbre n'étoit 
de lui : ils étoient plus blancs que blonds , & tptale^ 
ment deflechés ; enfin , pour me fervir du mot tec- 
nique ufité parmi les hommes , c'étoit une . perruque 
d'un volume confidérable , qui tapée & retapée tant 
qu'il avoit été pofEble, ôc poudrée à blanc , préfen- 
toit une figure bizarre &. extraordinaire ; elle étoit 
de l'efpece de celles que l'on nomme à Paris /«/tz^- 

Î]ues à la Sartine. Le vuide qui fe trouvoit entre 
a côeffe de la perruque & la tête de mon nouveau 
maître , m'a empêché de pouvoir coniioître diftinc- 



/ 



* A 



[ 4M ' . . 

ttment toiït ce qui fe paffoit dans fon efprît ; j*aî ' 
lù feulement en gros , qu'il s'agiffoit cCun traiti dt 
partage entre le Roi de France\ celui iTEfpagne & 
te Congrès Américain , par lequel , après que Ton 
fe feroit emparé de toute la Grande Bretagne , & 
pour ne plus entendre parler de cette Puiuartce fi 
formidable fyx mer , on la divifoit en trois parties ; 
kFoi de France de voit avoir l'Angleterre propre- 
ment ditte , TEfpagne auroit l'Irlande , & TEcoflè étoit 
le lot de Meilleurs du Congrès. J'ai été auffi inftruit 
très- particulièrement, que M. l'Impudent devoit être 
homme Gouverneur 'pour le Roi de la ville de 
Londres y parce qu'il connoîffoit déjà cette ville, où 
il avoit beaucoup d'slmis , & que a'ailleuris il falloir 
loi promettre une récompenfe proportionnée à fon 
2èle & à l'importance de l'entreprife. L'Impudent ' 
a paru applaudir à lexéciition a'un projet auffi 
lïoble & auffi avantageux à fa patrie & à lui-même, 
n Mais^ ajoutoit- il en badinant, où pourrai-] e me 
99 loger à Londres avec cette dignité; le Palais dt 
M George IIL i^efl, pas digne de recevoir^ telqiiil 
^ e^^ Ifi Gouverneur du Roi de France. „ — Cefl 
)9 ce que nous verrons alors ^ répondit M. le Sum- 
9» fant ; chaque chofe amène fon tems. „ 

Je donnai à mon libérateur dans ce moitient un 
nom qui prouve de l'ingratitude de ma part; mais 
(feux petites réflexions fervirônt à me juftifier : la 
première, c'eft que je né 'dois lui favoir aucun ^ 
gré du bienfait qu'il m'a procuré , parce que cer- 
tainement il n'avoit pas Kntention oe me fauve;rla 
vie , ne fâchant même pas que j'exiftois ; la feconae , 
c'eft que je fuis vrai & franc, & que je n'aime 
point à déguifer mes fentimens.- Ces deux obfer- 
vations*que je fais ici en palTant pourront- égale- 
ment s'appliquer à tous les autres événemens dont 
je parlerai par la fuite. 
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Aptes avoir un peuplaifanté fur la dlfficulfé-^ 
trouver dçs logemens convenables à Londres , mes 
deux héros Te féparèrent , & mon protefteur remonta 
dans Ùl voiture , où il lui arriva un petit accident qiii 
me fit le quitter bien vite. En voulant relever Tédre* 
don de Ton couffin , un lëger mouv/ement du caroffe 
fit que fa perruque fut froifTée du contrecoup ; &i 
comme eue avoit perdu de fon éclat, il fallut re- 
tourner à rhôtel , ; où Monfeigneur en prit .\m 
autre toute fraîche, & me laiflTa feul fbr celle qu'il 
venoit .de quitter. . r m :-'/ 

Que fit -on de cette dernière qui nxe X^rvoit 
d'auie;? Une efpèce de valet de chambre . U mit 
fur une tête de bois, chofe cjue je ne connoiffoiis point 
auparavant, & qui me furprit , car c'étoit purement, 
une machine qui ne penfoit , n'agifToit , &: ne. reinvioij 
aucunement ; j'ignorois encore quel étoit Tufagci 
d'une pareille figure humaine y iorfiïue je vi^up v|^u« 
CommifTâife de Marine, qui avoit fervi ^pfeildant 
plus de trente ans, la regarder fixement & <iue,]g 
l'entendis dire, enfuite à un de. (^s amis. <i f^oiijrtfi 
5> if Un cette tête? Si on pouvait lui dohnefunWfi 
^^ delà même matière , & rhabiller tel qtu le miutn d/^ 
„ fa perruque y elle raifonneroit aujfi bien quelui fvj^. 
,) la Marine *^^ Son ami lui demanda al9rs l'expli- 
cation de cette comparaifon , & le pria ae.'lui'airQ 
quels étoient les défauts qu'il avoit remarques dans 
cette partie eflentielle. du Gouvernement.'.'-' 

Comme ils n'étoient pas encore prêts d'avoir au-» 
dience de ce Miniftre , le CommiiTaire cpnfentit à 
fatisfaire fon ami , ils îe mirent auprès de moi.,^&£«' 
fe voyant feuls , ils parlèrent avec liberté .j|»ne,fç 
doutant pas qu'il y eut un Pou k leurs 'côtés, qui 
put comprendre & retenir ce qu'ils difoieal;^ ^ .. 






DULÔ.GVE PNTRÇ :VN VIEUX COMMlSSAHLE 

'." DE Marine et son Ami.. . 

Le Commiffaire, 

Connôi/Tce-vous Tordonnance dii grand Colbert 
fur la Marine. ♦ 

L jtffii» ' ■ • 

N'étant -point dans cette partie, je vous dirai 
ieulefïienil que j'en 'ai entendu parler par des gens 
ioibuits comme d'un che Wœuvre ; on m'a ajouté 
qu'elle* avoit fervi de modèle pour toutes les autres 
Puifi^ces Maritimes de Jïurope. 

L€':Commiffaire* . 
- VouJs avez raîfon de dire qu'elle ëtoît un ^hef-^ 
d'ceuVTe; je vais vous en donner l'effence. 

<En-*f689, Louis XLV, forcé d'entretenir des 
armées dé terre formidables^ chercha âuffi à réta* 
ilir.y.oti créer la Marine, en France. Mais j pour fub* 
TOiiç aux dépenfes énormes, que cet établiffemeiït 
devoît entraînefr , il falloit une économie extrémd 
& foutenue. Cette écônoipiia devoit être le fruit de 
là plus grande intelligence , oc de Taâivité la plus 
bratîgablei dans les^ perfonnes chargées de ce tra^ 
vail immenfe; mais où les trouver ces • hommes jfS 
laborieux ? Ce ne pouvoit être dans la nobleffe , 
deffinée .aux fondions brillantes de la guerre & du 
conitnandement : des officiers militaireis ^ fans ç^St^, 
obligés de s'éloigner des ports & des arfepaux^ne 
pouvoîent fe livrer à cette adminiftration paifible 
oc Continue, & à tous les détails de la cpnftruôion 
& de A'éiq[uipemeht des Vaiffeaux, On forma donc 
im* corps toujours fubMaht pour la manutention 
ultérieure. 

VA mi. 
N'eft - ce pas le corps de rAdmliûAratioiii donf 
li^us voulez parler } 



t 46 5 

Le Commijffinre. 

Vous avez raifon ; mais dans le commencement 
quil a été établi, on le nommôit la Pbimt^ par coB- 
trafte avec FEpit. Pour entrer dans ce corps y il falloit 
avoir des connoiflances , des talens, & beaucoup lE 
d*ardeur pour le travail. Comme les fonôions aux- 
quelles ils étoienr deftinés fe multîplioient & va^- 
^ioient à Pinfini , il falloit auffi un très-grand nombre ' 
^e fujets pour les .remplir. Les fonds de la Marine 
n'étant point fuffifans pour payer ce corps à pro- 
portion de fes fervices, on n*y donna que des ap- 
pointemens très-modiques , mais on compensa par 
les honneurs &c la confidération Ce qu'on lui refiifoit i 
du côté de la fortune ; on commença par le fout 
traire à l'autorité de l'épée ; on excita Ion ëinilb« 
tion ^ on y établit des grades & une hiérarchie dont 
voici là gradation. Ecrivains^ écrivains principaux ^ 1 
Commijjaires ordinaifes^Commijffains généraux ^Iiir ' 
ùndans & ConfeilUrs £état^ avec la pcrfptSive à 
parveriir- au Miniftere. 

Voilà un ordre admirable^ & qui auroît Hen dû 
enflammer les cœurs de tous ceux qui compofôieAt 
le corps de la PUimc. 

Le Commijfaire. 

Ce n'eft pas tout: on ajouta depuis le grade 
S élevé avant celui ^écrivain \ c'étoit une école, 
dans laquelle il falloit paffer avant que d'entrer dans 
le corps de la P/w/w^j'cîui dès-lors, fe trouvant lég^ 
en nombre de grades à celui de l'épée, marçh(Mt 
parallèlement avec lui. L'Elève avoit irang de Gjàxdê- 
Aferine ; fEcrîvain , d'Enfeigne ; rEcfivain Prmd- 
pal, de Lieutenant ; le Commiffaire , de Capitaine; 
le Commiffaire général, de Chef d'Efcadre; & 
llnteriâant , de Lieùtena'nt GéùéraU 
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VAmir 
Maïs quelles étoient poiîtivement les fonâioni 
des officiers de la Plumt ? 

Le CommiJJfaire. 
Elles étoient confidérables ; les voici : i ^. la vifite, 
l'achat , la recette & l'emploi de toutes les matières 
fervant à la conftruftion , à* réquipement , & à Tar- 
mement des vaifleaux ; x^. Tadmiflion , la formation ^ 
la Police & là levée des matelots. 

■ Dès que le vaiffeau étoit armé & en ftier , le 
Capitaine devenoit dès ce moment le maître abfolu 
dans fon»bord; & l'officier de plume n'étoit plus 
«ue l'économe des effets du Roi , & l'hiftorien des 
tiutes y ou des fuccès des repréfentans de . Sa 
Ivlaiefté. 

UAmi. 
Combien cet équilibre falutaire dura-t-il de tems ? 

Le Commijjaire. 
Ilafubfifté , mon cher, jufqu*au Règne de Louis 
XVI , à quelques modifications près. Par exemple , 
ce fiit le Duc de Praslin qui donna à la Plume le 
titre plus honnête de Corps d'Adminiflration; &: de- 
puis, (bus le Miniflère de M. de Boy nés, on ac- 
corda à plufieurs de mes confrères , ainfi qu'à moi ^ 
des croix de S. Louis. 

VAmu 
Qui donc dérangea cet ordre & cette harmonie 
fi mtéreifante ? 

Le Çommijfaire. 
Hél^ ! vous devez bien vous en douter ; <fefl: 
le Porteur de cette perruque. Cet homme ^ d'abord 
fimple Confeiller au Çhâtelet , moy enant une finance 
de 11^ louis , étoit parvenu au grade de Lieutenant 
de Police , c'çfl - à - dire , du troifîème Commis du 
Prévôt de Paris ; il devoit refler dans ce pofte , qu*il 
rempUiFi^it aifez biea au défavantage des élouji:« 



Quoique Elpagnol d'origine , il n'avoît point la fierté 
ni Tarrogance de ce peuple ; il étoit au contraire I 
tas & rampant; il s 'et oit enrichi dans fa plâCe dcl- 
Lieutenant de police par toutes fortes d'intrigués ap 
de malvecfations ^ qu'il pouvoit fàcilenient yoilet ^ il 
étoit fous différens prête-noms , & fans déboùrfer 
un fol 9 aflbcié à des communautés de marchands & 
de fabriquans , à des entrepreneurs à qui il hiiçfl 
ïivoir des privilèges ; & c'eft par toutes ces voies 
Xënébreufés qu'il étoit devenu feigneur fuzeràin de 

{lus de^ 100,000 liv.de rente, tandiis qu'^vaolt il|! 
ieutenance de Police il ne jouïiToit pasdelio)^ 
dé revenus. Tel eft le perfonnage qui , n^ cpnooit 
ÙLUt que les tours des filoux ^ & la manierç d'avoir des 
efpions, eft devenu tout-à-coup iPremier Milriârede 
la Marine^ fans avoir jamais vu d'autres navires que 
dans des tableaux ou des gravures. 

Porté à un grade auquel il n'entendoitrien^ilâ 
été obligé de s*en rapporter à des protégés , dont il 
a fuivi les confeils. Ces Mentors , fe trouvant po-». 
fitivement dans le parti de l'Epée , ont fait enteiidre 
.à leur vieux Télémaque , qu'il pafferoit pour pl»s 
fage & plus intelligent que tous (es prédéceflèurs^ 
s'il vouloit détruire & renverfer ouvertement le ^ 
lîftême & les principes du grand Colbert> & formel 
un nouveau code de Marine. 

UAmL ; ' 

Voilà pofîtivement le p^ortraît quV fait prophé- ' 
tîquement Greffer: 

" Des protégés fi bas, «n protecteur si bits!,» 

Et comment donc s'y font - ils pris dans cette nobb 
entrepîife ? 

Le Cornmijfaire. 

C'efl ce que je vais vous apprendre: cesMef* 
fieurs firent d'abord fupprimer le Corps, des pfficiers 

' ■ " - de 
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h l'Adiriînîftration & celui de TEpéefut chargé de 
■emplir Ja deftination 'de la Plume dans toutes les 
;)arties du (brvîce \ on a lailTé iiéannioins à quelques- 
jos de Tancienne Admiuiftratlou les regiftres & la 
::aiire de la Marine quand ils font à terre ^ nKiis 
leulement pour écrire fous la diâce des officiers , 
& fournir des fonds à leur volonté^ ils font abfolu- 
ment exclus de toutes fondions fur mer. Tel eft le 
réiultat de plufieurs Ordonnances multipliées & très- 
diffijfès rendues par le nouveau Miniftre de là Ma- 
rine depuis i77(5, 

VAmi. 

Faites-mol fentir , je vous prie , tous les abus & 
les inconvéniens qui réfultent de ce bel établiffement. 

Lt Commiffaire. 

Ils fourmillent j je vais vous en expliquer les 
principaux* 

i^. En confiant ainfi aux officiers militaires de 
I9 Marine ^ la diredèion des travaux relatifs à la conf^ 
trudion y au gréement & à l'équipement des vaii^ 
ièaux , on les fuppofe plus inftruits dans la théorie 
qu'ils ne pouvoient 1 être du tems de Louis XIV ^ 
mais cette fuppofition ell bien éloignée de la réalité ; 
je foutiens au contraire qu'il règne dans le corps 
.de l'Ëpée beaucoup d'ignorance , qui réfulte néce{^ 
iairement de la manière de recevoir & d'inftruire 
la jeuneffe deftinée à la profeffion de la Marine ^ 
la condition de ne prendre les Gardes de la Marine 
que dans la nobleffe ,& le préjugé, qui , mettant ce 
lërvice au-deifous de celui de terre, n'y deftine que les 
cadets , ou les gentilshommes fans fortune^ ces deux 
confidéfations , jointes à la néceffité d'y entrer de très- 
bonne heure , pour obtenir des grades longs à par* 
Courir , font que ces enfans , arrivant dans les ports 9 
favent à peine lire & écrire , & font dénués de ce« 
connoiffances préliminaires qui répandent dans les 
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autres la méthode , Tordre & la clarté , chofes indif- 
penfàbles dans le travail de Tefprit. 

2°. Le métier d'un excellent marin eft fi dif- 
ficile par lui- même , & demande une pratique fi 
coudante, que c'eft lui faire beaucoup de tort , en 
Iç chargeant d'occupations fedentaires. 

3^. Les détails miputieux, dans lefquels l'Admî- 
niftration étoit obligée d'entrer , feront fouvent in- 
terrompus*^, quand ce feront des officiers de mer qui 
s'en chargeront ; & par conféqueiit toute la partie 
eflentielle de la Plume ceffe & s anéantit. 

4°. On fait que l'efprit économique ne peut fe 
fup{5o{er dans ceux contre qui il eft fpécialemént 
dirigé j cependant , d'après le nouveau iyftêmé , le 
corps de l'Epée n'étant plus (iirveillé par l'Admi- 
niftration , n'étant comptable de rien , n'envifegeant 
que le brillant de fou expédition & fa commodité 
perfonnelle , fç trouvant à même de fe pourvoir en 
abondance & f^ns \oppofition de qui que ce fbît , 
ne fe refufbra rien : les choies néceflaires ne lui 
fiiffiront point , il fe pourvoira di^ lîiper'flu avec 
\\n excès de luxe très-dangereux 5 il s'adonnera à la 
mdleffe , manquera de cette vigilance continuelle , 
qualité elfentielle d un chef à la mer; & gare aune 
défaite , à la première aftion fur mer qu'il y aura. 

5°. Quel tort énorme n'en réfultera-t-il pas pour 
le Roi par la négligence , le gafpillage , & les dé- 
prédations que l'Adminiftration n'eft plus chargée 
de contenir ? 



M. le Commiflaire alloit continuer , & j'en au- 
rois appris bien davantage , car il paroiffoit trçs- 
inftruit, loflqu'un laquais vint prendre mon afyle; 
on le mit avec fon contenu dans une boëte , que 
Ton portoit je ne favois où , ce que je n'ai appris 
qu'au bout de cinq à fix heures , lorfqu'ou m'a rendu 
à la lumière. 
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CHAPITRE XIV. 



Changement de fituation^ Dialogue très-curieux de M. 
Benjamin Le Franc & fon Voifin awfujet du 
DoSeur Franklin ^ & de fes avantures y de fin 
économie y de fin électricité ^ & de fin éléyationm,, 
I 

Je vis une falle baffe meublée comme .je n'en 
avois jamais vue. C'étoit à Tcntour des murailles 
Un triple rang de ces forêts poftiches , telles que 
::elle où j etois , mais cependant dans différentes 
Formes ^ les unes étoient rondes 9 d'autres avbient 
ies paquets d'arbres réunis qu'on nommoitdes mar- 
teayx , parce qu'étant bien preffés & maftiqués ils 
lto;ent durs comme du fer , celles-ci avoient leur 
garniture poftérieure d'une longueur démefurée, dont 
le bout cependant étoit cerclé 5 on prétend qu'elles 
donnoient de la raifbn à ceux qui les portoient 9 
&c une capacité fuffifànte pour décider de la vie & 
de la rriort de leurs concitoyens j celles-là à-peu-pre« 
dans le goût de la mienne y étoient defiinées pour 
Meilleurs de la Faculté, 8c leur donnoient l'intel- 
ligence d'approfondir les fècrets de la Nature , & les 
caufes de* tous les maux qui affligent le genre hu- 
main 5 fans cependant pouvoir y remédier effica- 
cement. 

Dès que la mienne fut préfentée , le maître de la 
maifbn la mit honorablement fur Ja plus belle tête 
de bois qu'il y eut dans la boutique , & la fît placer 
avec diftindlion fur une tablette. Je vis plufîeurs 
étrangers entrer & fortir de cette falle , les uns 
pour fe faire enlever jufqu'à la racine , avec ua 
îhftrument d'acier, ces tiges qui foht cependant 
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trcécs pour faire le plus bel ornement de leurs figurer î 
les autres pour fimétrifèr & nourrir les arbres d^ 
leurs forêts. Ces Meffîeurs n*étoient point les pre^ 
miers financiers de Paris ^ leur parure n etoit pa$ 
recherchée , ils ne paroiffoient pas non plus avoird^ 
pôliteffe , ni profiter d une éducation brillante, mais 
ils paroiffoient contens, ils rioient de bon cœur, 
ils avoient un efprit naturel qui fuppléoit au défaut 
de la civilité & qui ne laiifoit pas que de me divertir. 
Un d'entr'eux , cependant, plus inftruit que les 
autres , raifonnoit beaucoup fur les loix & la cou- 
tume de Paris , qu'il paroiffoit connoître , il avoit 
été, à' ce qu'il difoit , Clerc de Notaire, enfuite de 
Procureur , & infenfiblement il étoit parvçnu au 
pofte honorable de Commis^ du Secrétaire d'Un 
Conseiller de Grand - Chambre ^ il m'a beaucbùp 

* diverti pair le raifbnnement Suivant , qui avoit une 
très-grande analogie avec celui que faifoit M. Flm- 
pudent çui gouvernoit une vieille femme , qui goù" 
yernort un vieil homme , lequel gouvernoit àfan^our , 
&c. Voici celui de ce petit Magiftrat. 
^ >) Le Parlement de Paris repréfente le Roi j la 
yy Grand-Chambre de ce Parlement eft celle où Ton 
w juge les afFaires les plus importantes concernant 
» l'honneur & la fortune de tous les François \ le 
» rapporteur de chaque procès , par la tournure 
. » qu'il lui donne , fait pancher la balance 'comme il 
» veut , pour ou contre j le rapporteur le pjus oc- 
» cupé de là Grand-Chambre eft M. l'Abbé P...r ; 
» il a trop d'affaires pour pouvoir les examiner par 
» lui-même , & s'en rapporte à l'extrait que lui en 
» donne fan Secrétaire. Celui-ci , ayant auflî tfop 
» d'occupations , me charge de fa befogne. Je feis 
» donc les extraits des procès àma^fantaifie , & j'y 
» joins la note du jugement que je crois devoir 

- w être rendu , dans la forme que je prefcris 5 mé« 
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» extraits font remis au rapporteur quî les lit , ou 
*> cft eenfé les lire au Parlement ^ la note du juge- 
» ment que je prefcris devient Tarrêt définitif j con-? 
» iequemment je fais faire au Parlement ce que je 
^> veux , & je deviens , fans qu'il s en doute , le 
» maître de l'honneur , de la fortune & quelquefois 
^ même de la vie de mes concitoyens. » 

La converfation^ fur cet objet ayant ceffé , on 
^^ifonna de la gueVre , car tout le monde s'en mêle , 
^^nt bien que mal ^ on étoit encore fur ce chapitre ^ 
•lorfqtt'un pauvre malheureux, mais cependant mis 
honnêtement, & qui avoit déjà parlé aflezbien près 
'un quart d'heure, prit le rafoir des mains d'un 
on de la boutique; il fè rafi fans favon, le 
onna enfiiite un coup de peigne bien léger , mit 
■^rès-mpdeftement de la poudre fur fès cheveux , & 
^nfiiite vint Ce remettre auprès de moi pour continuer 
Xa converfation qui rintéreflbit , & que voici. 

■ I II II I M— —^M— — W— — ^ I II . t I . 

X>iALOGU£ ENTRE Benjamin le Franc et son 

Voisin. 

Le Votfin. 
Ilparoît, Monfieur^ que c'eft par économie que 
vous êtes fi réfervé dans votrp parure. 
' '- B.'ie Franc. 

Vous croyez badiner, mais rien n'eft plus vrai; 
Monfieur ( parlant du maître de la maifon ) veut 
bien me permettre de venir ainfi faire ma toilette 
chez lui deux fois/par femaine , & il ne m'en coûte 
qu'un fol , chaque accommodage. 

Le Voifin. 
Il paroît que vos révenus ne font pas bien coufîdé- 
rables. 

• ^ii- • * B. le Franc. 

;' Je n*aî que 119 I. 10 1. par an j ce. quî me feit 

JQfteiuent 6 fols par jour. . 

D iij 
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Le Voifin» 
Et comment pouvez - vous vous (butenlr avec fi 
pcu^ 

' B. It Franci 
Très-bien; voiis n'êtes pas Tiabitué à vous coa- 
,tenter de peu ;^pour moi , je fuis un tiers plus riche 
que ne s'eft trouvé pendant long-tems un homme de 
très-grand mérite , d'un génie fiipérieur , & qui eft 
a£hiellement ÂmbafTadeur à la Cour de France. 

Le Voifin% 
Vous me (urpreuezj nommez -le moi douc^j^ 
vous prie. 

B. le Franc. 
C'eft le Miniftre Plénipotentiaire du Congrès 
Amériquain. ^ 

Le Voifin*. 
Quoi ! Le femeux Dodeur Benjamin FrankUn ? 

JB. le Franc. 
Lui-même. Il n'a eu pendant lohg-tems que 
4 fols par jour ^ & il étpit heureux. 

Le Voifin. 
Je Tavois cru médecin. Pourquoi donc prend-il 
le titre de Dodteur ? 

JB. le Franc. \ 
On peut être Dofteur dans toutes fortes de pro- 
fcfllons 2 il ne s'agit que d'y exceller. DoSeur ^ veut 
dire doaé , favant j & je fuis très - furpris que les 
médecins fb foient arrogé cette prérogative, car il 
y a parmi eux de grands ignorans. 

Le Voifin. 
D'après ce que vous dites, je ne fuis point fiir- 
pris que les médecins fe foient attribué cette qua- 
lité 5 mais ce que je ne puis concevoir , c'eft .que le 
peuple ait été affez fimple pour la leur donner. 
LaiÂbns-là ces Meflîeurs, favez-vous Thiftoire de 
M. Franklin. Ici Ton en.raifonne, tantôt dune 
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manière , tantôt d'une autre , & Ton ij'eft certaip 
, de rien iùr fon compte. 

B. le Franc. 
Très- volontiers 5 je vais vous dire ce que j'en 
feis. 

M.Franklin eft né à Bofton de père & mère qui 

loi ont donné une très - foible éducation , car ils 

û etoient pas riches j fbn premier métier fut d'être 

ouvrier dans une imprimerie. Le voilà donc , de 

feit , devenu homme de lettres j car vous lavez , mon 

voifin , qu'un imprimeur clt , plus que tout autre , 

liomme de lettres^ puifijue fans imprimeurs il n'y 

auroit pas de livres. Il gagnoit par jour à peu-près 

fon petit écu, & toujours il s'inftruifoit par la lec-- 

5^re des livres de la bibliothèque de fon bourgeois ; 

J* aimoit pgr - deffus tout les leçons de phyfiquç de 

l*Abbé Nollet & fes recherches fur leledricité^'cfe 

^ut là fbn goût, & il s'y adônnoit dès qu'il avoit du 

"^ems à lui. 

Au t)out de quelques années il eut envie d'aller 
^'établir à Philadelphie*, ville beaucoup plus confi- 
^rable que Bofton , & où il pourroit plutôt trouver 
à Êiire fortune qu'ailleurs j il s'y rendit donc. Comn^e 
il étoit encore jeune, il y dépenfa en peu de tcms 
le fruit de fes épargnes & de fon économie -de 
Bofton , & fut obligé de fe mettre chez un .autre 
imprimeur à Philadelphie , où ilrefta environ quatre 
ans. Il trouva le moyen d'amaffer dans cet intçr- 
valle.au moins 60 guinées ^ alors , s'ennuyant de Sovi 
métier, il fit une découverte importante dans fes 
pbfèrvations fur la phyfique j c'eft qu'un homme 
puifle vivre , fe loger , & s'entretenir avec 4 fois par 
jour. » C'eft bon, dit-il, avec l'argent que j'ai mis' 
T) de côté je puis aller loin , en me contentant de ce 
3* modique revenu. 
Alors il quitta fon imprimeur , fe mit dans fbn 
^ D iv 
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particulier , & vécut ainfi peudartt plufieurfi anné^^ 
avec 4 fols par jour. 

Le f^oifin, 
'■^ Ma!« comment pouvoit-ii faire? Cela me paroi ^ 
impoflîble. 

S. ie PranCé 

Rien n*eft plus fimple cependant ^ il ne s'agît qu^ 
de vouloir. Mon modèle , car je le regarde ainfi ^ 
achctoit pour 3 fols de pommes de terre , qui lue 
fèrvoient de pain & de bonne ch^ir , 1^ tout enfem- 
ble, & il avoit de quoi fe nourrir avec cela pour 
line femaine : ,un boulanger les lui faifbit cuire pour 
tin demi-fol: il achetoit par jour pour un demi-fol 
de lait j & , tout compte fait , cela lui faifoit 7 fols 
de dépenie par fèmaine pour fà nourriture. Il logeoil 
dans une guérite à i fol par jour , parce qu'il vou- 
Joît être bien & commodément , car il auroit pu 
avoir un appartement -4 meilleur marché, s'il l'eut 
voulu. Il buvoît de la petite bierre & de Teau. La 
bierre ne lui revenoit pas à i fols par iemaine , & 
il mettoit de côté lerefte pour fon entretien. Quant 
à fon blanchiffage , il n avoit recours à personne , 
non plus que pour rapiéceter fes bas & fon linge. 

Calculons maintenant , & vous verrez s'il lui étoit 
difficile de vivre à ce» prix. 

Quatre fols par jour 5 lui eu faifbient par femaine 5 
vingt-huit. 
Ses pommes de terre lui coûtoient ^par fèmaine. 3 

avec la cuifTon &le lait — 7 fols ci 7 fl 
Son logement faifoit un objçt de 7 

Et fa bierre lui revenoit à z fols ci 2 



Total , 16 fols 

Vous voyez que de 28 fols il lui qn refloit encore 
22 > pour faire le garçon. 

] 
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Le Voijin. 
Votre compte eft clair y il °'y ^ point à le con- 
tredire ^ mais moi qui gagne un petit écu par jour 9 
j'ai bien de la peine à vivre, comment cela fe fait- 
il donc? 

S. le Franc* 
C'eft que vous n'êtes pas un Dodeur comme lui. 

Le Voifuu 
Mais comment un Gentilhomme de 4 fols par 
jKDur a-t-il pu s'élever au point où il iè trouve ? 

J?. le Franc* 
Cela s'eft fait petit à-petit. Ce gentilhomme eft 
cJevenu 'très- profond dans 1 électricité ; ilforçoitle 
^omierre de tomber où il Tordonnoit , il lui comman- 
cdoit de s éloigner , & le tonnerre s'éloignoit. Il faifoit 
^es chofts furprcn^ntes ^ il éleétrifoit un chien de 
.Jautre côté de la rivière, & le faifoit crier, comme 
"Un martyr, fans que le pauvre chien fe doutât de 
■ Jlauteur de {ts foufïrances. C ed par ces talens rares 
- & merveilleux, qu'il parvint à être nommé coUeâeur 
ou receveur des droits du Roi d'Angleterre à Phila- 
delphie, ce qui lui vajoit 500 liv. llerlings ( enviton 
120QO liv. argent de France ) par an.^ 

Zf Voifin* 
Oh ,oh! Cela lui faifoit bien des 4 fols par jour. Et 
comment pouvoit-il venir à bout de les confommer? 

B* le Franc. • 
Il s'en acquittoit le mieux du monde ^ il avoît 
Une femme , Aes enfans , du bon vin dans fa cave j 
du rum , de l'eau-de-Yie, & une très-bonne table} 
il étoit alors zélé Royalifte , parce qu'il y alloit de 
Ion avantage. Il procura à fon fils du fervice dans 
les troupes j & celui-ci , ferme dans fon devoir & 
Ion. attachement à fa Majefté Britannique, eft enco- 
re Gouverneur pour le Roi de la nouvelle Jerfey. 
Quant à i&^ intérêts perfonnels , il les eutendoit 
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très-bien, & peut-être trop bien , fi on en peut juger 
par ce qui a fuivi , car au bout d'un tems affei 
' confidér^le , on le remercia très-poliment , & Ton 
donna fa place à un autre. 

Le Voijîn. 
Il étoît donc revenu à (es 4 fols par joiir. Cela 
devoit lui paroître très-dé(agréable. 

S. le Franc. 
\ Auflî fit-il tout ce qu'il put pour pouvoir être ré- 
tabli dans fon pofte , mais il n'y réufiît point; de là 
' vint ion animofité & fon inimitié contre fon Roi, 
& même contre le Gouvernement Britannique, 

Le Voijin, 
Mais que fit-il donc pour ie foutenir ? 

B. le Franc. 
Ayant vu dans réleftricité qu'il exiftoît du feu 
en tout & par-tout, il s'imagina qu'il pouvoit en 
tirer parti pour vivre fur le bon ton. En confé- ^ 
quence il éleôrifa tous les efprits Amériquains , & 
leur dt)nna à entendre que les douleurs qu'ils éprop- 
voient leur venoient du Palais dp St. James à 
Londres j que dans ce Palais on avoit réfblu de les 
regarder comme des peuples dans la fervitude , & 
de leur faire payer arbitrairement toutes les taxes 
& les impots que le caprice & l'intérêt pouvoient 
-enfanter. Il n'en fallut pas davantage pour exciter 
ces pauvres patiens à la révolte ; Benjamin Frank^ 
lin fut envoyé à Londres pour faire des propofitions 
de leur part , qui parurent trop impérieufes & même 
infultantes à la Majefté du Trône ; elles fureiït re^ 
jettées; l'éleftrifeur s en doutoit bien. De retour 
dans fon pays, il repréfenta des torts de la part du 
Gouvernement Britannique qui n'exiftoient point ; 
il enflamma les efprits, leur confeilia de fecouer fe 
joug chimérique de la mère contrée : il leur pro- 
mit une liberté qui devoit faire leur bonheur V- 
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elul de leurs enfans , il voulut bien être leur 
iégislateur , il établit une forme de Gouverne-* 
leqt Républicain ^ & le mit fous le despotisme 
u Congrès. 

Le Voijin. 

Mon cher , il paroît que vous faites un beau por- 
•ait de votre héros j mais comment prétendez-voui 
tre fon imitateur ? ' 

B. le Franc. 

Ce ne fera certainement pas eïi cherchant à détour- 
îr les François de leur devoir & de leur attachement 
3ur le Roi. Je ne fuivrai mon mentor que dans la 
remière partie de fa vie , c'eft-à-dire , me conten- 
ntd abord de très-peu , comme je fais à préfent, 
: ni mftruifant dans quelque talent flipérieur , pour 
e rendre capable de pofleder une bonne place dans 
s fermes. 



M. le Franc ne put continuer , parce qu'on vînt 
i dire qu'un caroffe l'attendoit à fà porte. Un 
roffe ! C'étoit la première fois qu'il recevoît un 
reil honneur : il quitta donc fon voifin , & ne 
s donna pas le plaifir de favoir fon hiftoire par- 
'uliere , qui devoit être originale , étant calquée 
F un fi bon modèle.. 
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CHAPITRE XV. 

>tre héros trouve un bon maître avec qui H voyage ; 
Us vont à Bruxelles* Dialogue fur t Auteur des 
annales du dix-huitième fùcle fi» fa mqitreffe ,. fi" 
Çur leurs avantutes tant à Paris quà Londres. 

Quand M. Benjamin le Franc eut fini Télôgç 
brique de M. Benjamin Franklin , pendant 
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lequel tous^ les aiîîftans avoieiit gardé un praibnd 
filence , chacun voulut parler , & Ton.raifonna j(ùr. 
le bonheur. — Il faut avouer , difoit lun , que Ton 
peut vivre de très- peu & s'éviter bien des peines , 
des fatigues , & des embarras. — L*eftomac de 
M. Franklin, difoit un autre, quand il n'étoit qua 
4 fols par jour , ne confommoit pas moins de nour- 
riture qu'aétuellement, qu'il a une très-bonne table j 
& je foutiens qu'il étoit alors plus heureux. ^ 
Comment cela , lui demanda le maître de laonai- 
fon ? — C'eft , répondit- il , parce qu'il n avoit point 
dans ce teins de remords de confcience; au lietf 
qu'il doit avoir acluellement Came bourrelée. -^ Non, 
dit un quatrième , il eft des criminels fi coupables , 
que la confcience ne leur reproche plus rien. 

Pendant tout ce beau colloque , on prit la per- 
ruque où j'étois réfiigié , & l'on fe mit après. A 
force de la taper & retaper , on m'enxhafla , 8c Ton 
mê fit tomber fur le peignoir d'un yoifin que Ton 
accommodoit & qui avoit de très - beaux cheveux 
naturels ; j'eus l'adreffe -d'y pouvoir parvenir avant 
que fa toilette fut finie & le peignoir ôté. 

C'eft dans ce nouvel afyle que je commençai à 
refpirer : je m'y trouvois foui , mais la^ iblitude 
devenoit pour moi une confolation & même un agré- 
ment. J'avois déjà parcouru la moitié de ma carrière 
ptour le moins ^ la fougue Ats paillons , & la chaleur 
de mon tempérament étoient prefqu'éteintes ; depuis 
quelque tems même je cherchois à être philofophe: 
maintenant je vais le devenir bien davantage.- 

Mon nouvel hôte étoit prêt de faire un.voyage 
4ans les Pays-Bas Catholiques, pour voir s'il pourroit 
s'y placer j & de-là , s'il n'y trouvoit rien, qui lui 
convint , il devoit fo rendre , foit à Londres , foit 
à;Amfterd^i. Comme je n'avois jamais quitté Paris, 
ai y^rfaille^ ^ je fus enchanté de pouvoir ainfi voya- 
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gcr. Je {biihaîtoîs (îir - tout voir TAngleterre , ce 
pays ennemi de la France , Souverain des mers , & 
devenu prefque le plus puiflant de TEurope : je 
favois que Ton pouvoit y vivre avec la plus grande 
liberté 5 que Ton y rencontroit des hommes , & non 
des efclaves. Je défirois beaucoup que mon camarade 
put fe décider à fe rendre à Londres & a m'y con- 
duire ; mais je craignois qu'il ne furvlnt quelque 
Dbftacle qui fît évanouir toutes- mes eipérances ; 
heureufement tout alla au gré de nies défîrs , & 
vous me trou\ferez à Londres au Chapitre fuivant. 
Je vais fimplçment dans celui - ci vous faire con- 
noître le perfonnage qui devint mon camarade pour 
plus de trois iemaines , & les avantures qui nous font 
arrivées en route. 

Ce camarade étoit un homme d efprit , qui avoit 
beaucoup lu , étudié , mais qui n'avoit pu faire for- 
tune çn France , parce que , difoit-il , comme Je/us- 
Chrifi j nul neji prophète dans fon pays. Comme il 
lâvoit-aflez bien la langue, il s'étoit fait un plan, 
c'étoit de montrer le François en pays étranger j il 
avoit plufîeurs lettres de recommandation tant pour 
Bruxelles que pour Londres^ & Amfterdam ^ de Ibrte 
que y ne réufliffant point dans un endroit , il pouvoit 
être' plus heureux dans un autre. Je ne pouvois 
mieux tomber; & , pour qu'il me confervât avec lui 
pendant tout le chemin , j'eus l'attention de ne lui 
feîre aucune piquûre , de ne le gêner en rien, de me 
contenter de la f impie nourriture que ies perruquiers 
me préfentoient. 

Nous nous mîmes donc en route par la diligence 
de Bruxelles, où nous arrivâmes le troifième jour, 
fans qu'il y eut rien d'intéreflant que j'ayepu rcmar- 
.quer. Le lendemain de notre arrivée dans cette 
vflle , nous allâmes faire une vifite à un réfugié Fran- 
çois^ qui a fait beaucoup parler de lui j il fè nomme 
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L.,g..t- Mon camarade avoit une lettre de reconh 
mandation auprès de lui ; ou nous fit attendre une 
bonne heure dans une anti - chambre \ après quoi 
nous entrâmes. — Bon jour mon ami , dit-il à moa 
camarade ; // pàroit que votre prôteâeuY fe pont 
bien y d'après les nouvelles quil me donne de fa fanti^ 
je ne demande pas mieux que de vous rendre fervict ^ 
puifquil ni en prie , mais revene^ demain ; car pouf 
aujourd'hui fai trop d'occupations. Cela fuffit , Mon- 
fieur j répondit mon compagnon ^ à quelle heure 
vous plaira- 1- il de me donner audience ? A midij 
répliqua 'M. L.,g..t; &, endifàntces derniers mots^ 
il nous laiffa. Je n'eus pas trop le tems 'de Ten- 
vifàger , parce que cette première féance fut trop 
courte i mais je me promis bien de m'occuper iericu- 
femeat de fa figure le lendemain. 

Mon camarade me conduifit le ibir à la Comédie: 
on nous fit remarquer le Prince Charles , Gouverneur 
Général des Pays-Bas, qui y eft aimé & chéri jufqu'à 
l'adoration, c'eft ce que j'ai entendu dire à tous ceuS 
qui nous environnoient. 

Au fbirtir de la Comédie , mon camarade fut coa-^ 
duit, par un homme qui setoit trouvé auprès de lii^ 
au fpeftacle , dans une eipèce de cabaret que Ton nom---' 
me eflaminie , où Ton voit bonne Compagnie dans 1^ 
bourgeois. Ils foupèrent enièmble , & , tout en (bu — 
pant , la converfation tomba fur Mr. L..g..t. 



Dialogue sur le fameux Auteur des Annale 

DU XVIII. Siècle. 

Mon Camarade* 
J*aî une lettre de recommandation pour lui ; je T 
déjà été voir ce matin , mais il n'a pas eu le tem^ 
de me donner audience , & m'a remis à demain. 

Le Flamand. 
Je le crois bienj il tranche du grand, il faitThom^ 
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me d'importance. Comment avez -vous trouvé fou 

PUITS DE LA VÉRITÉ ? 

' Mon Camarade. 

Je ne vous comprends pas. 

Le Flamand. 

Mr. L..g..t eft le feul homme qui ait le courage de 
dire la Vérité dans fes annales ; car tous les autres 
auteurs, & fur-tout les journaliftes, ne débitent que 
des impoftures : cette pauvre vérité étoit enlêvelie 
dans le puits où la perverfité des hommes avoit 
forcé cette Fille du Ciel à le retirer. Lui feul a eu 
la noble hardiefTe de lui tendre une main fecourable, 
& de la préfenter à l'Europe étonnée. Voilà pour- 
<Iuoi la maifbn de plaifànce où il réfide a pris le nom 

du puits de la VÉRITÉ. 

Mon Camarade. 

Vous parlez , je crois , ironiquement. 

Le Flamand. 

Je parle d'après lui-même , car je me fers de fes 
propres expreflîons. 

Mon Camarade. 

Il paroît avoir un peu d'amour- propre , mais, 
dites-moi , je vous prie , s'il eft aimé dans ce pays , 
car je lais qu'il avoit de furieux ennemis en France. 

Le Flamand. 

Il n'y eft point haï , tant qu'il n'y fait point de 
niai , & qu'il ne cherche point à calomnier notre 
Gouvernement. Julqu'ici on n'a ^uères à fc plain- 
dre de lui fur cet objet 5 il s'eft fait le bon ami de 
^'Aman ou Lieutenant de Police de cette ville , en le 
flattant dans fes Annales : de forte que , s'il venoit 
quelques ordres de France pour l'arrêter , fon amî 
le préviendroit ; en conféquence il eft affez en 
sûreté pour la perfonne , mais ce que l'on n'aime 
point en lui , c'eft que cefauveur de la vérité donne 
ici le plus mauvais exemple de libertinage qu'il foit 



\ 



.11'-. 



( <54 ) 

poflîblc 9 en vîvaiit publiquement avec une femme 
qui pafle pour fa maîtreflè, toute laide qu'elle foit. 

Mon Camarade. 

Je laîs de qui vous voulez parler ^ mais à cet 
égard , il eft plus à plaindre qu'à blâmer. 

Le Flamand, 

Comment cela ? 

Mon Camarade. 

Il paroît que vous ne favez pas fbn hiftoire ; je 
vais vous la raconter : mais , auparavant , dites-moi fi 
veus l'avez vue quelquefois. 

Le Flamand. 

Ouijaffezfouvent^vOn les voit de tems en Vé'm 
à la Comédie enfeinble. Voici fon portrait , tous ^, 
me direz (î c'eft bien elle. 

Cette femme , qui peut avoir environ trente-fix 
ans veft un coloffe pour 1^ hauteur & la groflenr 
de fa taille ; elle a le front élevé , les cheveux bien 
plantés , des fourcils larges & bien toufFus, de grands 
yeux très-noirs & bien fendus, un gros nez de per- 
roquet 5 des lèvres enfoncées , un large menton , 
& de la barbe comme un Capucin , on pourroit dire 
que c'eft une figure de foldat aux gardes habillé en 
femme : nos Flamandes ne font pas en général très- 
propres : mais celle-ci renchérit encore fur la mal- 
propreté. 

Mon Camarade. 

Je vois que vous la connoifTez bien ; voici main- 
tenant comment elle ett devenue la maîtreffe de 
Mr. L..g..t. 

Celui-ci s'étoit mis à dos tout le corps des Avo- 
cats de Paris , le Parlement de Maupeou , le Parlement 
Hue , tous les gens de lettres , l'Académie Françoife 
& les Miniftres. Ne pouvant plus exercer la pro- 
feflîon d'Avocat , ne pouyant plus continuer à Paris 
fon métier de jburnalifte , & craignant quelque lettre 

de 
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het , il ne favoit à quel famt fe vouer. Cet 
'mclle , à qui il avoit rendu des ïèrvices dans 
»u trois procès, fe préfenta à lui, & lui dit: 
•.t , vous êtes bien embarrafle , vous n aver 
it d'argent , & vous ne pouvez refter en France j 
î n'avez de reffourçe que dans votre biblio- 
lie, il ne faut pas la vendre , écoutez-moi. Vojjs ^ 
^ez fait féparer d'avec mon mari'; je puis 
\ de* toute ma fortune environ 100,000. 1. 
ptant ; je vous les donne avec ma perfonn^ j 
5 fois prête à vous foivrc par-tout. » 
Varrête alors ; L..g..t fe jette à fes genoux, 
noigne toute la reconnoi/Tànce dont il fe 
apable : lui voue un attacheqient fans bor* 
t , TaiTurant de fon eftime & de fon refpeâ; , 
e qu'il fera fon plus zélé ferviteur jufqu'au 
• foupir. « A l'égard du refpeâ , lui dit cette 
5 généreUfe , je n'en exige pas , je ne veux 
je l'amitié & de rattachement; §c,comme vous 
es promettez^ voici notre contraâ: fait; entre 
lêtes gens la parole feiïle fufHt: mais je vous 
iens 9 mon cher L..g..t, que (i jamais vous 
quittez, ce ne fera point aux Loix que 'je- 
IrefTerai pour avoir la vengeance qui me fera 
c'efl à ma main feule que je m'en rapjiorterai ; 
iftolet ou un poignard Yefilnineront vos jours.» 
..t ayant renouvelle toutes les aifutances de 
le & de fon amitié , nos deux amans quittè- 
aris & même la France. Ils voulurent & ne 
fe fixer en Hollande , & allèrent à Londres , 
vécurent environ deux ans. Vous fàvez qu'Û 
Dint de ciel fans nuage , & qu'il efl impoffible 
nénage puilTe fubfiiler fans aucune altercation, 
iin&querelle dans celui-ci, quibrouilla les deux 
elles : le mâle , peu ëhdurant , gronda ; la fe* 
innocenta ne vbulpit point avoir tort« &• 

E 
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«n cherciiant à {k juftifier , elle mettolt la faute 
fiir l'autre moitié d'elle-même. Ma foi cette moitié 
n'y pouvant plus tenir, laifla un beau matin Madame 
, dans la .maifbn , & alla prendre un autre logement 
en ville. 

Madame fiit très-furprife de ne pas le voir rentrer. 
à ïa maîfon de la journée ^ ce fut encore hien pis 
le lendemain. Elle . fit dès ce moment . toutes le« 
démarche? poflîbles pour le découvrir i .& y par-: 
vint : elle entra avec vivacité ,dans la éhambrë où 
Monficur travailloit. : a Vous voilà donc ^ Mr. k 
)>/... jF .. . dit cette colombe animée? Où 
» font mes loOjOoo livres , puifque vous m*abaii- 
» donnez ? Je ne puis vous les remettre aâuel- 
)) lement, répondit L..g..t^ mais, fi vous voulez," 
» Je vous en ferai la. rente. — Ce ni'eft point. là ce 
» qu'il me faut , reprit la colombe ^ en tirant de k 
>) poche un piftolet à deux coups , & le pr^fen^t 
» à ion amant \ je veux avoir votre perfonne morte 
>> ou vive, au défaut de mes ioo,ooOLliv. cpœptant} 
» ainfî prenez la pein0 , Monfieur ledrôle, deilire 
» votre in manus , ou bien de plier V03 papiers & de 
>j marcher devant moi* Allons , dépêchez-vous , je 
>) n'aime point à attendre. » Le pauvre L..g>*t 
trouva que la raifon guq. Madame avoît en main 
étoit péremptoire ; il repirit promtement (es papiers f 
les mit fous Ton bras , fit une révérence à Madame, 
l'embraffa , & fut enfuite reconduit dans Ion ancienne 
maifon. Il ne lui eft point arrivé depuis de faire une 
pareille équipée , & bien lui en a prisi 

Le Flamand • « > • 

Elle le mène tout-à-fait comme un en&nt. Bon 
Dieu! Comment un homme d'efprit peut-il fairfr 
de pareilles fottifts l . . : 

.1 Mon Camarade. 

Ce font fowventlesgenàqui ont le plus d'efprit qui 
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tn font le plus , mais ^ dites-mol , je vous pt-Ié ; 
croyez-vous qu'il puiffe m'être utile dans ce pays-ci? 

Le Flamand* 

Peut-être oui ^ peut-être non ; cela dépettd de 

rintérêt qu'il voudra prendre à vous* Revenez de^ 

main à pareille heure ici , vous m'y trouverez, 8t 

rous me rendrez compte de ce qfii le fera pàfTé. * 

CHAPITRÉ XVI. 
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Examen des paradoxes de L..g..t fur les Anglais St 
la guerre actuelle. Pourquoi il eft dévot. Hifioire du 
Camarade du Pou. ïl va à Londres. 

Ce dialogue fervit à me faire connoître'^Ie per* 
bnnage en queftion , & me donna encore plus de 
léfir de le voir & de l'entendre. Nous ne nian- 
[uâmes donc pas de retourner' le lendemain chez 
ni à l'heure qu'il nous avoit ihdiquée. Il dit quel- 
pies mots à mon camarade , l'invita à dîner , ce que 
elui-ci accepta , & nous laifTa, pendant près d'une 
leure, feu Is dans fa bibliothèque^ où, n'ayant rie? 
le mieux à faire , mon camarade parcourut les 
bnales de notre hôte", & m'en lut quelques 'mQr- 
eaùx. 

Le premier fuf lequel nous tombâmes jSt feîre 
mon homme quelques obfervations que j'ai^rmivé 
jdicieufes. L..g..t avoit été trois eu <ïuatref6ïs'au3t 
jeâacles de Londres ^ il y avoit vu jouer quelques 
^ragédies ^ mais , ne fâchant point la lar^gue du 
ays , il -n'y pouvoit rien comprendre. Les-adteurà 
étpient pour lui que des èfpèce?*^ de pantominïes 5 
rpendant il s'avife d'en devenir le juge le plus rigou* 
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reux , & les traite avec la plus grande févérité ^ il les 
trouve trop emphatiques , trop gefticulant y. CMant 

Îu lieu de parler, &c, &c. Ce n'eft-pas tout : ce 
ournalifte oie mander à fon tribuqal le.fameux, Tin- 
comparable Garrick , qu'il n'avpit cependant ja- 
mais vu jouer ; mais a en juger , dit-* il, d'aprh 
les aâeurs acluels ^ & en luifuppofant encore plus 
de grimaces dtemphafe & de geftes que nen ont les 
autres , ce dzvoit être un Comédien très^-médiocre^ km. 
au-dejfous de nos François , même les plus foibles. Voila, 
fuivant mon camarade , un grand ridicule quefC: 
donnoit L..g..t. Quoi ! Sans voir , fans entendre , 
il s'avifè de juger & de condamner! Quoi! Lui 
feul aura plus de mérite & de goût que tout le Peupk 
Anglois \ &, , pendant qu'on regarde à Londres 
Garrick prefque comme un Dieu , Lr.g..t,ré- 
tourdi L..g..t, le^met au rang des plus bas Comé- 
diens François. Je ne crois pas après cela, ajoutait-il» 
qu'il ait été bien regardé &confidéré..eu Angletene, 
& je ne fuis plus furpris qu'il y fbit reflé fi peu de 
tems. 

. Mon camarade fut très-étonné de voir dans une 
des dernières feuilles de ce Journalîfte , qu'il cher- | 
choit à prouver , que ce n'eft point la France qui 
;ai provoqué la guerre qu'elle a aftucllement contre . 
l'Angleterre , & que c eft cette dernière Puiffance 
(qui doit s'en attribuer toute la faute. Ce n'eft point ^ 
dit-il , parce que cet homme eft bon François qu H 
park ainfi , ce n'eft pas non plus parce qu'il le pcnfc *^ 
^laisx'eft qu'il veut faire valoir fon reffentimei^^^ 
contre une Nation qui n'a pas afTez appréoié.fc^^ 
mérite , & qui ne lui a point érigé de ftatue. 

Nous étions à lire encore les paradoxes de notr^ 
hôte , lorfqu'il entra pour prendre mon camara^ 
8t le conduire dans lafalle à manger. 
Quand noufr fûmes à table , je fortis d^L ma r^ 
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cndte 9 & 9 me mettant iiir une des boucles de mos 
camarade , je pus facilement diftinguer Thôte qui 
TOUS traitoit. C'eft un komme de 44 ans environ , 
petit , grêlé de petite vérole 5 mais il a des yçux 
vifs 9 & , quoi qu'il foit réellement laid 9 il a , malgré 
cela , une figure fpirituelle qui ne déplaît pas ^ ign 
air eft dur, & il paroît fe croire plus de talens 
qu'il n'en a efFeôivement. 

' Madame faifbit les honneurs du repa»^: je trouvai 
(jue le portrait que le Flamand en avoit fait la veille 
étoîf encore flatté , car elle m'a paru bien sale Se 
bien mal -propre. Comme j'étois' auprès d'elle , il 
m'auroit été facile de pouvoir y faire mon habi- 
tation. iJne feule confidération paroiffoit m'y en- 
gager 9 c'eft que je vis iiir fe tête pluiieurs de mes 
:amarades qu'elle entretenoit . très - bien , car ils 
Etoiênt gras & bien portans \ mais 9 outre que la 
naitrefTe ne me pl^iibit pas , ma iblitude me parut 
encore préférable à la fbciété de mes frères , & j'en 
troulois goûter toutes les doticeurs tant que cela 
ètoit en mon pouvoir ; ainii , après mes obfervations 
fiir l'extérieur , je rentrai dans mon hermitage & me 
mis à entendre la convèrfetion. 

J'avoue que je ne fis pas une grande attention au 
fujet que l'on traitoit ; il s'agifToit de Religiom, & 
Dieu feit comme le Catholicifme eut une grande 
ibpériorité dans ' la bouche de tous hs convives j 
î'ai oublié de dire qu'il y âvoit à table trois Prêtres, 
qui , par leur état , étoient pay^s pour vanter la 
Religion Romaine ; mais ce qui me fiirprenoit , c'é- 
toit de voir le maître de la maifbn renchérir en- 
core fur tout ce que les Prêtres difbient. 

Mon camarade parloit peu fer cet article j il 
réfléchiffoit intérieurement^ & voici quelle étoit fbn 
idée, (c Le pauvre L.;g..t ne croit pas un mot de 
» la Religion Catholiquç ; il , la compare en lui- 
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» même à toutes les autres Religions humaines , & 
» il a raifon; mais, sjfétant fait des ennemis de tous - 
» les autres corps de Tétat , il a voulu au moins fè 
}-> faire toujours une reflburce & s'eft jette du côté 
»,du Clergé. Geft-là fa fauve-garde ; cependant , 
» ajouta mon camarade , je le blâme & le trouve 
» méprifable de parler ouvertement contre fa façon - 



» de penfer , & de chercher à vouloir prouver aux — 
>> hommes de ce fiècle-ci des chofes qu'il regarde - 



» comme ridicules & abjfurdes j c'eft un vil métier que^= 
» celui-là 9 il eft vrai qu'il en tire de Fargent. — 
» Je lui confeillerois donc , après s'être bien enrichi— 
3> avec fès Annales du dix-huitième fiècle , de dire à 
» tout le genre humain , MeJJieurs y vous nêus que 
» des fots ; n ayant point de fortune , je me fuis jouf 
» de vos folies pour gagner beaucoup £ argent. Voilk, 
B quel itoit mon hut ; fai réujfi ; je fûts content. » 
- L..g..t s'adrefTant enfuite à mon camarade ^ lui 
demanda quelles étoient les occupations qui pou- 
voient lui plaire , & à quelles études il s'étoit livré 
ju{qu'à ce moment 5 celui-ci lui conta fon hirtoîre 
dont voici la fubftance. \ 

a J'ai fait de très-bonnes études chez les Pères de 
» rOratoii-e , je les ai quittes enluite pour rentrer 
» dans la maifon paternelle , mais l'état de mon 
» père , & auquel il me deftinoît , n'avoit pour 
,w moi aucun agrément \ il étoit Médecin ^ je n'ai- 
» mois point à voir dilféquer des corps , à affifter 
» a . des pànfemens d'opérations cruelles , à voir 
» languir des malheureux dans des maladies longues 
3> & aiguës , & ne pouvoir leur donner des remèdes 
yy certains & falutaires. Mon père lui-même , depuis 
3> 30 ans qu'il fuîvoit cette profeflîon , m'a avoué, 
» que la médecine étoit une (cience occulte , impé- 
» nétrable aux plus grands génies , & que , quand 
» quelques-uns de Tes malades revenoient eh iknté , 
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n iLnes'eh attribuoit point; iatérieurement la gloire ^ 

I D mais à la Nature feule qui avoit agi. -^ En ce cas j 

^ » lui dis-je , mon père , puifqu'il eft impoilible de bien 

» remplir cet état , pourquoi m'y deftinez-vous ? ^ 

» Parce que , me répondit-il j ilfeut d'abord commcn- 

» cer par foi , & dans notre état on peut gagner beau^ 

» coup d'argent. Nous ne fbmmes , il eft vrai , que 

» des Charlatans, mais des Charlatans nécefTaires^ 

x> & dont les hommes ne peuvent fe paiFer ^ ainfi 

» autant vaut que vous le fbyez qiCun autre, puisqu'il 

» vous rapportera de quoi vivre. 

» Toutes ces confidératîons ne firent aucune im* 
» preffion fiir moi^ j'aimois , préféràblement à tout, 
V les Belles- Lettres , la Poéfîe & les fpeftacles ^ je 
» fis une Comédie , je croyois que c'étoit un chef* 
» d'oeuvre , & je la préfentai à la Troupe Françoife^ 
» qui refufk de la recevoir ; je voulus la faire im- 
» primer, croyant trouver dans le Public de meilleurs 
» juges que parmi les Comédiens j l'ouvrage parut 
x> donc feulement en étalage devant quelques bouti- 
» ques de libraires , mais perfbnne ne l'acheta. Sa- 
» vez- vous, pourquoi? C'efl que je n'en avois point 
» envoyé d'exemplaires aux faifeurs de journaux, &c 
» que je ne leur avois point été rendre de vifite ; 
>) àe forte qu'ils n'ont parlé de moi dans aucune de 
» leurs feuilles , & que le Public n'a pu avoir con- 
» noiflance de ma Comédie. 

» Cependant , mon père voyant que je n'avoîs 
» aucun goût pour fk profeflion , fe fâcha & me 
» demanda pofitivement ce que je voulois faire , 
» puîfque je n'étois pas riche j je lui dis que je 
D fl'atvois d'autre goût que celui de la littérature j 
» & que je défîrois pouvoir m'y livren Vous vou- 
» lez donc faire le métier d'Auteur , me répondit- il; 
» fi , c'efl un métier de gueux , qui Vous fera végé-* 
» ter dans un grenier y jufqu'au moment où voua 
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iti môurtet de faim. — Mais , luî obiervaî-je , itiofl ^ 
%) père 5 il y a des auteurs qui ont fait fortune & <iui . 
n n'étoient rien auparavant^ voyeî d^AIentbert, La 
» Harpe , Mannontel , & milliç autres comme eux.- ' 
yy Ceux que vous me nommez-là, me repliqua-t-il) 
3> font la fange de la littérature , ils ne font point ^ 
I) élevés par leur mérite , n'allez pas vous le figurer; 
» ce n eft que la baiTefle ^ la fervile adulation , h 
» flatterie lapsus méprifable ^ & des ignominies fans 
i> nombre ^ qui leur ont procuré une efpèce de for- 
» tune qu'ils ne méritoient pas , & j'aimeroîs mieux 
» vous voir apprentif favetier c^ue de fuivre de fi 
» mauvais exemples» Ainfi déterminez-vous pourufl 
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» métier 5 choififfez celui qui vous plaît davantage 
» fi-non je vous abandonne à votre malheureux fort, 
» & ne veux plus entendre parler de vous 5 je vout 
» donne trois jours. — Alors il me laifTa. 

» Bien incertain fur le parti que je voulois pren- 
•» dre y je confultai un Père de l'Oratoire de mes 
» amis j qui m'engagea à entrer dans la Congréga^ 
» tion* C'eft peut-être là meilleure qu'il y ait dan^ 
» le monde: on ne s'y occupe que de l'êducatiorl 
» de la jeuneffe , on n'y fait point de vœux; vou^ 
» en fortez quand il vous plaît , vous n'êtes lié âi 
ï> rien , ne dépendez de perfonne , & vous refte^ 
» toujours votre maître 5 vous êtes feulement obligé 
» de garder le célibat tant que vous y demeurez^ 
» voilà tout. Ce fut donc à cet état que je me fixai» 
» Mon père ne pouvant m'en empêcher, j.e me mis 
» dans la Congrégation de l'Oratoire à Tâge deij 
» ans , & j*y reftai 7 ans. Ce qui m'en fit fortir^ 
» c'eft que j'avois fait connoiffance d'une perfonne 
» aimable que je voulois époufèr 5 je l'aimois & 
yy, j'en étois aimé^ mais elle avoit de la fortune, & je 
» n'en avois point i de forte, que fes père & mère, 
^spôïLt me donner ku congé dans toutes les règles, 
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T^ la marièrent malgré elle à un* homme riche & bête. 

» Il y a déjà fix mois que ce malheur m'eft arrivé, 
» ^'eus beaucoup de peine à m'en confbler, cependant - 
» la raifbn a pris le deffus , & , Dieu merci , je n'en 
» fuis plus affeôé. Maintenant je veux courir après 
\» la fortune ; voilà pourqi\oi je fuis avec Vous , 
» prêt ^à refter ici , fî je crois la trouver, pu à 
^ » Taller chercher ailleurs s*il le faut» » 

Je vois , lui répondit L..g..t ^ que M. Votre père 
eft un homme d efprit & de jugement ; vous auriez . 
beaucoup mieux fait de fuivre les confeils qu'il 
volis avoit donnés , mais il ne faut pas vous défbf- 
pérer pour cela. Vous voulez être Auteur. Hé-bien , 
feites au moins quelqu'ouvrage qui puifTe vous rap- 
porter , mais n'imitez pas Tinfamie de ces malheu- 
reux que vous venez de nommer il n'y a qu'un 
inftant , La Harpe , d'Alembert , &c. Ne vous 
couvrez pas du même opprobre dans lequel ils font 
engloutis j ce n'eft point- là le moyen , ni de vivre;^ 
ni d'être eftimé. Prenez une route plus glorieufe & 
peu connue en France , allez à Londres. 

Le Souverain de cette nation , ajouta -t- il ,, eft 
comme un homme feul à une très- bonne table. Un 
grand nombre de chiens eft autour de lui. Quelques- 
uns font (es favoris , & il leur diftribue tous les os de 
fcs àfliettes. Les autres , en plus grande quantité, ne 
cefleât d'aboyer , tant contre les favoris , que contre 
te maître , pour avoir part à la bonne chair que 
telui-ci peut ^eur procurer au préjudice des pre- 
miers : le pauvre homme n'a pas le droit de les 
chaffer i & il eft obligé de les entendre toujours 
nialgré lui , ou , s'il veut les faire taire , de leur 
jetter aufti des os de (à table. 

Comme les Miuiftres, ajouta L..g..t , ne peuvent 
îeftjer toujours en place , mettez-vous du parti op- 
polë ^ ^écrivez pour eux , ils n'ont point d'écrivain 
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François dans leur manche j vous leur ferez agréable. 
Ils vous donneront d'abord une penfion honnête, fi 
cniîiite l'augmenteront , s'ils parviennent , à force 
d'importunité, à chaffer ceux qui ont la prédileéèion, 
& qu'ils défirent pouvoir remplacer. Ce moyen de 
faire £brtune eft excellent en Angleterre, qupiqu'en 
France il vous conduirait droit à la Baftille ou à Bh 
cêtre. — Mais , lui obferva mon camarade , je naj 
guères de connoiflances à Londres, & il me fau- 
droit d'abord la faveur d'un de ces Chiens Anglois qui 
aboyent fi fort. — Ce n'eft point-là le plus grand 
embarras , lui répondit L..g..t ^ & , pour vous êtte 
utile , je vais vous recommander à deux de mes amisj 
qui vous mettront au feit de tout. Revenez demain à 
midi j je vous donnerai deux lettres pour Londres. 
Tel fut le réfultat de la protection de T Annalifte du 
dix-huitième fiècle : mon camarade en fut très-fetif* 
feit y il remercia fincérement L..g..t , prit lé lende- j 
main les deux lettres de recommandation , & partit 
le même jour avec moi pour Oftende , où nous nous 
embarquâmes dans un des quatre nouveaux paque- 
bots établis par Frederick Romberg & Compagnie 
de Bruxelles , & où nous n'avions à craindre aucu- 
nes hoftilités, étant fous Pavillon Impérial. Nous 
eûmes un vent allez favorable y & nous arrivâmes 
le fécond jour à Londres. 

CHAPITRE XVn. 

Arrivée a Londres. Vijite au Duc d^A..gni. Nouvell^ 
forme d\Adminiftration que le Roi de France dott 
établir en Angleterre. Le Duc d'A^gné nomff^ 
Vice-Roi. Lettre de Louis XVI à ce Duc, 

Mon camarade rcfta deux jours à fe repai^^ 
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îs fatigues, & enfuit^ il penia féneufcmcnt a 
affaires. Nous allâmes d'abord voir un Duc 
içois à fa campagne. Ce Duc nous reçut on 
peut mieux ,' & nous invita de paifer chez lui 
ques jours ^ ce que nous acceptâmes. Il demanda 
on camarade s'il connoiifoît la Conilitution de 
gleterre, & celui-ci ayant dit qu'il n'en avoit 
ne teinture très-fuperficielle , Milord lui remit 
ecueil de tous les difcours vraiment patriotiques 
I avoit débités dans le Parlement, depuis qu'il 
t été difgracié par fon Souverain , & chaflc du 
iftère, "Par le détail continu dans ces difcours , 
dit- il , vous faure[ bientôt fetat du Royaume , 
vnflitution , fa décadence -, fa ruine future ; & 
ite je vous injlruirai des révolutions qui doivent 
ver* 

•Ion camarade me lut donc ces chefsrd'œuvi^ 
oquence j je reconnus facilement que l'auteur 
t un de CCS chiens qui aboyent pour avoir des 
& que celui-ci aboyoit Bien fort , parce qu'il avoit 
s goûté de ces os, & que la privation lui en étoit 
î cruelle que s'il n'en avoit jamais tâté. 
)eux jours après , Milord «'entretenant en parti- 
er avec mon camarade , à qui il avoit trouvéde 
nit & les talens néceilaires & convenables à 
defTeins , lui dit: « mon ami , voulez-vous être 
ion Secrétaire des Affaires Etrangères ? C'efl la 
mie la plus délicate que je. vous confierai; elle 
KÎgera de votre côté le plus grand fecret; cepen- 
ant je ne vous donnerai point de forts appointe- 
icns pour le préfènt , mais par la fuite , vous pou- 
5z compter fiir une fortune très-brillante & un 
ofte très-avantageux». Mon camarade , à qui il 
X indifférent d être pour ou contre en pays eu- 
li , accepta & promit tout ce qu'on voulut, 
ilors le Duc lui montra une lettre d'un Miniflre 



^, 



( 7« ) 
François très-connu , contenant la forme de la nou- 
velle Adminiftration que le nouveau Conquérant de 
l'Angleterre devoit établir dans ce Royaume. Je fis 
la plus grande attention à la leâure d'une pièce 
aufn importante ^ & je vais en donner à>peu-près 
le contenu. 



Lettre de Mr. le Comte de V..g..nes, 

Ministre des affaires étrangères; 

A M. LÉ Duc d'A..oné , A Londres.^ 

« Comme nous ne voulons & ne pouvons rien 
» faii-c ians vous en préveair, M. le Duc, voici Ic 
» projet que nous avons formé dans notre comité ,& 
» que nous Soumettons à vos lumières y en votfs 
» priant de nous envoyer vos bbfervations au plutôtt 

» Auflîtôt que nous ferons les martres de TA»* 
» gleterre , & que nous nous ferons afFurés du Roi 9 
» de-la Reine, & de toute la Famille Royale,' oitt 
» conduira, leurs Majeftés , avec tous les honneurs 
>> dus à leur ancienne Dignité , à St. Germain en 
» Laye , où ils auront une Couï- telle que leurs 
» revenus le permettront. Il ne tiendra qu'à eu^ 
» d'être amis du Roi , & de yenir le voir à Vex- 
» failles , & dans fès autres Châteaux. 

» Le Roi leur accordera deux millions de rent^ 1 
» qui feront payés très-exa<5tement tous les trQi* 
», mois. 

» Le Roi George fe défiftera de fbn côté , ^^ 
» TEleftorat d^Hanovre en faveur du Prince_ ^^, 
» Galles fon .fils , à condition , 1°. que ce jeu*^^ 
» Prince renoncera à fa Principauté de Galles , .^ 
• n'en portera plus le nom , 2®. qu'il réftera to**^' 
'» jours en France , où il dépeiifèra les revenus ^^ 
» fonEleâorat. 

ï> Les autres enfans mâles du Roi Georgç ^ents**/ 
» ront tous dans l'Etat Eccléfiailique , après m<^^ 
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préalablement changé de Religion ; on leur don- 
nera les meilleurs Archevêchés de Ja France , 8c 
ou leur fera avoir des Chapeaux de Cardinaux. 
» Les Filles fe marieront à des Princes François, 
& fâ Majefté s'obligera de donner à chacune d'el- 
les une dot de deux millions. 
» Ces arrangemens faits pour éviter toutes (édi- 
tions & révoltes , vous ferez nommé ViCEROl de 
TAngleterre , où il fera établi un Gouvernement 
Monarchique , comme étant le plu^ convenable 
au bonheur du peuple. / 

)) Pour empêjcher vos ennemis d'avoir de la ja- 
loufie contre vous , vous ferez faire le procès à 
tous les Miniftres aâuels , commer CRIMINELS DE 
I.EZE - Majesté du Peuple Anglois , & vous 
hs enverrez tous à Tiburn , où ils feront exécutés 
aux acclamations &: cris de joie de tous les aflîf- 
tans. 

» Toutes taxes & les impôts aâuellement iub- 
fiftans en Angleterre feront continués dans ^ leur 
état aâuel y jufqu'à ce que Sa Majefté puiflTe, pour 
le bien de fes fujets y en diminuer le poids ; à 
Texception des droits d'entrée en Angleterre fur 
les feuls vins de France, étant naturel que les 
peuples d une 'même.domination jouïilênt du pro- 
duit re(pe£Hf de leurs terroirs. 
» La première chofe à laquelle vous vous oc- 
cuperez , comme la plus efTentielle 8c la plus sûre 
pour maintenir l'Autorité du Roi y fera de faire 
fortifier la tour de Londres y d^y confiruire des forts y 
& de la mettre A L'INSTAR DE LA BASTILLE A 

:Parjs. . # 

)) Les LETTRES DE CACHET AURONT LIEU EN 

Angleterre , comme en France 9 vous feul en 
.-aurez la diftribution à votre gré, fuivant Texi^ 
g^jQCe des cas & votre prudence ordinaire. ; 



' ( 78 ) 

» Quant à la Religion , comme les hommei ne 
» croient plus à toutes les fupcrftitions des dernieis 
» fiècles j toutes les Seules feront tolérées en Aih 
» gleterre , avec la feule diffîrence que perlbnne oe 
» pourra exercer aucun pofte public fans être de 
» TEglife Romaine ; vous êtes prié en conféquettce, 
» M. le Duc , de donner l'exemple de cette fou- 
» miflion à la volonté de Celui que vous repréfea* 
» terez. . 

» Il n'y aura plus de Parlement d'Angle* 

» TERRE DANS LA FORME DE CELUt ACTUEL , ce 

M qui ôtera toute idée de révolte , & confervcra la 
» paix intérieure,, en prévenant toutes les diflèn- 
» tions & les guerres civiles ', mais dn établira dans 
» les différentes Provinces de ce Royaume , divers 
» Parlemens , dont les charges feront vénales , airf 
n que (ont établis les Parlemens en France. 

» Tous ces Parlemens jugeront feulement kspro^ 
» ces <ks particuliers , & ft contenteront d'enré- 
» gUkrer.j purement ^fimplement , les Edits & Dé- 
» claration^ du Roi, à la première fommation qui 
» leur en fera faite. S'ils jugéuf à propos , pour le 
» bien ilcs peuples, de faire quelques Refnontrafr 
w ces , ce ne fera qu'aprè» Henfégiftrement. S'il* 
)) contreviennent à cet ordre , ils feront fuppriraés y 
» le prix de leurs Charges fera confifqué au profit 
» de Sa Majcfté , & Ton créera de nouveaux Parle- 
» mens , qui feront plus raifonnables & plus fournis. 

» Le Viccroi nommera a toutes les Charges, 
)) Emplois & Gouvernemens , tant civils que mili- 
5) taires, à la charge néaiimoins par ceux qu'il aura 
» choilîs , de faire agréer leurs nominations dans K 
>"> délai de fix mois par Sa Majcfté. 

)) Pour qu'il n'y ait plu$d'anti()athie, ni d'anîmo^ 
» fîté entre les deux Peuples , Anglais & François^ 
» & qu'il n'y ait point àg- prédileftion marquée j 
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dans tous les aâes qui ibront faits en Angleterre 

au nom de Sa Majefté y elle fera qualifiée de Roi 

D'ANGLETtRRE , DE FRANCE , & de Navarre , & 

la ville de Londres fera défignée fous titre de 

Sa Bonne Ville , ainfi que celle de Paris. 

u^ Il y aura habituellement en Angleterre 50060 

hommes de troupes réglées , non compris les mi»- 

lices ^ elles feront toujours prêtes à marcher aux 

premiers ordres que le Viceroi leur donnera. Tels 

font , à- peu-près , M. le Duc , les ordres que nous 

comptons feire exécuter 9 aufHtôt que Sa Majefté 

ièra reconnue Souveraine de votre pays. Nous 

en avons conféré avec Elle ^ elle s'en rapporte à 

> vous pour coopérer au mieux pofHble y & vous 

» recevrez par le même courier une lettre qu'EUe a 

» bien voulu écrire Elle-même^ je ne doute pas de 

» toute l'afTsâion qui y règne , & que vous méritez 

^ à tant de titres. Je fuis , &c« i 

» Signé , De V..G..NES. » 



Mon camarade lut aufli la lettre de Louis XVI , 
bnt il eft fait mention dans celle ci-defTus. Elle eft 
tQp à l'honneur du Duc à qui elle eft adreflée ^ 
^ que je n'en fafle pas aufti mention j la voici. 
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Lettre du Roi de France 
AU Duc d'A....gné. 



» Ze Compte fidiU que Von m! a rendu 3 mon Coit^ 
^fifiy des preuves fans nombre de votre attachement 
^ à ma Perfonne Sacrée , & de votre i^ie àjhutenir 
^nits intérêts & ma gloire y ne me permet point de 
^'douter de votre ftdilité & de la continuation de vos 
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p fervices^; en conféquence , je vous nomme pour gou" 

» vernir eh mon nom toute C Angleterre 9 Jous le titre 
. » de ViCEROI 9 & vous recommande de traiter mes 

>) nouveaux fujets avec tqute la douceur quil co/z- 
y> vient ^ & la même affcSion que jai pour eux. Sur 

ti ce ^ je prie Dieu j mon Cou/m y qu'il vous ait ea 

» fa fainte garde ». 



Signé , Louis, 



^ 



ss: 



C H A P I T R E XVIII. 



sss^k 



Nouveaux malheurs arrivés à f Auteur ; il perd fort 

V _ f 

camarade de voyage. Il a une cuijfe & ^eux pattts 
' brûlées ; // va dans une lettre cke[ t Auteur du 
G.n.*ral Advertifer ; manufacture d'abominations 
contre le Gouvernement. Le Pou j après deux Jours 
de jeune y trouve enfin un maître Anglois, 



Voila , dîs-je alors en moi-même , de grandes 
chôfes ^ il paroît qu'il y aura fous peu de tems^ de 
furieufes révolutions en Europe , & Milord - Duc 
y jouera un rôîe des plus intéreflanst II faut que 
ce foit un homme de très -grand mérite, & qu^il 
aime furieufement fa patrie , au point de tenter tous 
les moyens, poffibles de la délivrer des MiàiftFes 
aébiels; qui ^ fous le nom du Roi y ne font que la ty- 
rannifer ^ tels étoient mes raifoutxemens , lordqu'il- 
me prit fantaifie de vouloir examiner particulièrement^ 
ce personnage important 3. je me plaçai donc s9:Ue. 

plus 
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plus baut que je pus , iiir la. tête de mon camarade j 
dans ua lûftant où il avoitiun entretien particulier 
avec Milofd-Duc ; mais à peine ius^je à ce pofte que 
mon camarade s'aviik y je ne fais potirquoi ^ de re- 
muer la-tête ^ je ne pns. foutenir ce mouvement at|^ 
quel je ne m attendois pas 9 & je tombai JSir une 
lettre que Miiord-Duc venoit d'achever ^ & fur là- 
quelle il mettoit de la poudre pour faire iecher l'en- 
cre dont il s'étoit fèrvi j de forte que , me ti^ouvant 
coUé à cette liqueur , on ne fit point attention à ma 
peribnne y & je fiis enveloppé dans cette lettre 9 
loriqu'on la plia. 

Ma nouvelle pofition devenoit bien critiqua^y 
je regrettois la perte de mon cher camarade de 
voyage , le meilleur des maîtres qui né..m*avoit 
-jamais .maltraité ^ & qui avoit pour moi tous, les 
ibins poilibleç. Il eft vrai que je ne lavols prefqué 
jamais inquiété, je n'avois jamais cherché à lui faire 
h moindre bleflure qui put roflfènier 7 & , quand 
:1a néceflité me forçoit^pour ma fubfiftance, à lui 
&ire quelque piquûre y je le J^ifois le plus Jégéce- 
ment que je pouvois, & toujours pendant la nuit, 
^ur. qu'il ne s'en apperçut pas. ' r 

D'un autre côté , qu'allois - je devenir ? Où . cette 
lettre 9 qui me fervoit de priÂ>n, alloit- elle être 
^raniportéé ? A quel nouveau maître allois "- je m'at- 
tacher ? Un Pou François ! . Comment IMlefneurs 
les Anglois le confidéreroient - ils , & quels traite- 
mcaa devaient ^ ils lui faire éprouver ? Toutes ces 
tdées me tourmentoient beaucoup y lorfqu'un fbp- 
plice nouveau vint me faire reflentir les douleurs 
les {ilus vives & les plus aiguës. Une cire bouil- 
lante il enflammée y tombant à gros bouillons 
ireique perpendiculairement fur la partie du papier 
i laquelle j'étois côUé y me fit pouffer les cris les plus 
perçans ^ mais le bourreau qui caufoit tout moo 

F 
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mal ny fit pas la moindre attention ; malgré ce tour- 
ment terrible 9 j'eus afiez de courage & de force 
'Jfovat 'pquvoir cpitter Tendroit où j'étois 9 & fen 
-ourois peut -être .^é totalement^délivré 9- ii une 
-pierre^ d'une lourdeur- énorme 9 ne fut veme à la 
rtraverife fur cette huile bouillante, & ne iti'eât 
écrafô mie cuiflb entière & deux pattes. Je perdis à 

. rinftanx toute oonnoiflance , . tant la dcndeur était 
vioJeQtê ^ 8( 9 quand je la recouvrai àii foout.de 
quelques ifiinutes , je fus furpris de voir que cette 
-huile, qui m*avoit ainii eftropié étoit froide comme 
le marbre. A . l'égard de ma pauvre cuifTe 9 elle, y 
^refta enclavée ^ :'encore • fus-je très - heurçux , dans 
mon malheur , d'eir être réchappé à fi bon marché. 
'Uaecuîffe de plus ou de moins ne* m^empêcBera 
'p^s d'hier ^ je m'en fuis donc confiilé ^ 6c j'ai très- 
'Méii fpit y car il n'en auroit été ni phas^ai moins. 
'^iiivÔDs doàc le cours des autres événemens ^ peut- 
être? plus importans pour' la plupart dei mes leâeurs 
'C|Ue mes accîdtens particuliers auxquels ils font 
-réunis. . . • ■ • ■ 

Cette miférable lettre étoit adreflée avec, d'autres 

papiers , à un certain Auteur d'une feuille qcd fe dif^ 

:4fibué tous les jours à Londres fous le titre d'^^v^r- 

iéjfimMt Général , & les papiers étoient pour être 

. inférés dans ces feuilles côntiaueites qui nourriiifent 
«la mélancolie & la mauyaiiè humeur du peuple 
A&glois.- . • - ' '..•>;• 

L'Ecrivain décacheta donc la lettre , & me rendit 
à la liberté. Il m'apperçut; mais, me prenant, pour 
un grain de poudre y il foufHa fiirmoi , & me jétta 
fur une table trè^grande, couverte de differens pa« 
piers , les uns manufcrirs ,• les autres imprimés. Je 
paflâi abfi deux jours fans boire , ni manger, u'ajrant 
^ trouver l'occafion de parvenir fiir qoelque nou- 
ifcau proteâenr qui voulut bien fé charger de moi. 
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Ce jeûne rigoureux me fit beaucoup fouffrîr y fUr» 
tout après le fupplîce que je venois de fiibîr. 
Je n'avois donc d'autre occupation que d entenàfe 

Îarler continuellement des affaires de l'Etat^' ^ 
Heu fait le tableau effrayant que l'oil iiaifbit de j^ 
pauvre vieille Grande-Bretagne. 

A entendre les uns ^ elle étoît aux aboîs" j n*avcnt 
auciiijLÇ,.rçirource en elle - même ; le crédit publie 
(toit perdu , le commerce anéanti. 

A en entendre d'autres , la patrie n'avoit pas de 
plus grands ennemis que les Miniftres du Rdi j eux 
lêuls étoient la caufe de la révolte des Américains 
8c les auteurs de la guerre contre les François &c 
les Espagnols , qui n'agiffoient qu'en récriminant : 
plufîeurs fbutenoient que ces Miniftres s'enten- 
doientavec les François & les Espagnols ^ & même 
avec les Américains , qu'ils vouloient , p3r des 
manœuvres exécrables , trahir leu> nation &. letur 
Souverain , & livrer l'Angleterre à leurs ennemis' 
extérieurs : preïque tous concluoient qu'ils méri- 
toient la mort, & que c'étoit à la Nation à fè ità-- 
dre juftice. 

Il fe trouvolt même des effrénés qui pouffoient 
iinfolence jufqu'à donner à entendre qu'on devoit 
&.4é&ii'e. d'un Monarque aifez foible pour s'en rap- 
porter à des Miniftres incapables d'aucun bien 8c 
indigne^ de toute confiance j on citoit, pour exem- 
ple 9 l'exécution du malheureux Charles L 

D^où partoient ces germes de féditions y qui ne 
^endoient qu'à révolter tous les Anglois contre leur 
Sonvéjrain & la conftitution de leur Gouvernement ? 
Oç gens qui , comme je l'ai appris par la fuite , ne 
-lierchoîent qu'à chaffer les Miniftres , & à s'empa- 
"erdc leurs places^* de gens qui n'avoient ni amour 
^i afièâiqn pour la patrie , quoiqu'ils en enflent 
les dehors ^ mais qui ne penfbient qu'à eux j de 
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gens qui défiroient que TAngletcrrc fut écraiee par 
fes ennemis , pour avoir le plaifir de dire , ce on n'a 
» pas voulu nous écouter , en voilà les conféquen; 
» ces ; nous les avions bien prédites j voilà ce que 
»^c^eft de n'avoir pas fuivi nos confeils, » de gens 
qui y cherchant à nager en eau trouble y e{j:réroient 
^que , dans le délabrement univerèl de la nation, 
on viendroît à leur confier les rên. du Gouverne- 
ment y de gens enfin qui avoient même des liaifbns 
fecrettè^ avec les ennemis de l'état , & qui comp- 
toient parvenir aux premières places du Royaume ^ 
s'il tomboit dans des mains étrangères. 

Le lieu où je me trouvois étoit la manufeâure gé- 
nérale de toutes ces abominations ; ou y envoyoît 
des matériaux de tous les côtés ^ on en payoit une 
partie ^ les auteurs de "l'autre fe trouvoient encore 
très-latisfaits de pouvoir décharger leur bile & leur 
anim'ofité y iàns qu'il leur en coûtât la moindre 
chofe ; mais tous , comme de vils (èrpens , n'ofbient 
jamais ie faire connoître^ & empruntoient des noms 
fuppofés. 

J'ignorois y dans cette fituation , les n;iotîfs qui por- 
toient ces malheureux à fe déchaîner ainfi contre 
leur patrie , n'en ayant eu connoiflance que par la 
fiiite , comme je l'ai déjà dit , & je les regardoîs 
comme des héros, enflammés de l'amour patrioti- 
que,, qui, pour le bien de la nation , pouvoient 
tout craindre de Minières pqifTans , & couroient les 
riiques d'éprouver leur reffentiment & leur ven- 
geance. Celui que je regardois avec le plus d'admi- 
ration étoit le rédaâeur même de cette feuille , qui , 
fè failànt fbul connoître ouvertement , paroiubit 
affronter impunément tous les dangers , & fe préfèn- 
ter aux coups que fes ennemis pouvoient lui por- 
ter. Je fis donc tous mes efforts pour tâcher de 
parvenir jufqu'à lui i j'attaquai une de fes manches , 
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& }*étqis fur le point de réudir dans cette enire-^ 
prile, lorfque le malheureux, qui avoit une vifite 
importa^nte à faire , tira une petite broiTe qu*il avoit 
dans ÛL poche pour nettoyer ion' habit 9 & 9 dant 
le moment où je m'y attendois le moins , il la 
pailà à l'endroit où j'étois , & me fit tomber fur 
fbn mouchoir placé âir le bord de la table que je 
yenois de quitter , & qu'il mit dans fa poche. Nou-, 
velle infortune qui me mettoit encore au défêfpoir: 
heureufbment qu'elle ne fiit pas de longue durée. 
Car mon homme ne fut pas plutôt auprès: de celui 
qu'il alloit voir , que 9 fè fbrvant de fon mouchoir^ 
j'en échappai , mç gliiTai 9 quoiqu'avec peine , fur 
l'épaule de ce dernier , & de-là je parvins fur fa 
tête. 

■ fr... ■ - * , ■ ■J-^JLjJ^ tl 

CHAPITRE XIX. 

/ 

Alilord SA,,, efi le nouveau Maître du Pou; il devient 
Vice-BjÊt d Irlande pour le Roi d'Efpagne ; fis rela- 
tipns avec le Confejfeur de S* M. C Décrets du Roi 
d^Efpagne ; nouvelle firme é! Adminiftratidn en Ir^ 
lande ; tlnquijition y ejl établie ; AdreJJe de la ville 
de D..b.M au Roi iEfpagne. 

. J' A V o I S , je Tavoue , grand befoin de ce ref- 
-taurateur pour recouvrer mes forces perdues . tant 
par ^a brûlure de ma cuifTe & de mes deux pat- 
tés ,' que par TabAinente rigoureufe qui avoit 
fîiivi ce cruel fupplice. La nourriture que je pris 
dans cette nouvelle auberge étoit forte & fuccu- 
lenté. C'étoit la quinteffence des meilleurs roafi 
beefi de l'Angleterre, quoique mon hôte ne fi^t 
pas lui-même des plus gras du pays , mais il , n'eu 
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hoit ^È moins bien nourri. Etant logé chez lui 9 
jt pus facilement le connoître , & voici ce que j*ett 
&is. Milord Sh.,b...e eft, comice Milord- Duc , un- 
dès oppofans les plus acharnés au Gouvernement; 
il y a jadis figuré: & fon reffentiment d'avoir été 
Mpulfé par des gens qu'il regarde bien au-deifous 
d^ 4ui j eft un des puifTans motifs de la conduite 
aôuelle. Il a fait tous fes efforts pour pouvoir 
irehtrcr en faveur ; mais, voyant qu'il lui étoit 
impoffîble de réuffir , il a pris une route toute; 
oppofée : quoiqu'àmi en apparence de Milord-Duc, 
& quoiqu'il paroiffe en adopter les fentimens , il 
ièroit jaloux fi Celui - ci attràpoit , d'une manière 
ou d'une autre , quelque chofe qu'il croit mériter 
mieux que lui ; en conféquence , il crie & fe dé- 
chaîne , comme Milord-Duc , contre le Roi & ifes 
Minifties j & , faute de pouvoir obtenir ce qu'il 
défire y il s'eft retourné d'un autre côté ^ & dreflè 
fes batteries pour s'élever fur les ruines âe l'An- 
gleterre. Se doutant que la Cour de France tra- 
îfioit fourdement une corfefpondance avec Milord- 
DuC , il s'eft jette dans le parti du Roi d'Efpagne, 
& il n'y a pas fait juiqu'ici de mauvaifès affaires; 
car les choies , réuftiilant fuivant {es défirs , il fe 
trouvera en Irlande au même point d'élévation que 
Milord-Duc doit avoir en Angleterre. 

On ne peut avoir aucun doute fur la vérité 
de ces faits ; ils font conftatés dans les aâes les 
plus ferieux que mon nouveau maître m'a lus plus 
d'une fois ^ il en étoit fî enthoufiafhié , qu'il les 
fivoit prefque toujours fous les yeux y quand il étoit 
feuL 

.Mais quelle relation avoit-il , & a-t-il encore 
auprès du Roi d'Efpagne pour la réuffite de ion 
entreprife ? La meilleure qui foit au monde. Le 
Confejfeur de Sq Majefié. 
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Voici ce que le bon Père ea Dieu lui nsan^oit^ 
dans la troifîèmç lettre qu'il lui adreffe. 

Lettre du Confesseur pu Roi d'Espagnx 

AU Lord Sh..b..£« 

tt Ce n'eft point {ans peine ^Milbrd, que S.HM.C.' 
» veut bien fe déterminer à vous préférer , dan* 
» le glorieux pofte de fbn Vice-Roi en Irlande , ^ 
» tous £és plus fidèles fuje ts. Outre les raifbns po- 
» litiques que je lui ai alléguées pour vous choifir^, 
\ » j*aî été obligé de prendre le flambeau de la^Re- 
» %ion pour aller à votre iècours j ;V lui ai dit que , 
'^Ipar une révélation particulière^ de, l<tSte. Vierge Im- 
^^ maculée yje favoJ^.la volonté de Dieu^ & qu*ilvouS; 
>^ aybit déjà infcrit au Livre de.s Deftins pour çpnfo-' 
^^ |ider I9 yérita^^le Religion dans le Royaume d'Ir* 
^^ lande , aij noi;i de S. M. C. que vous repréfente- 
^^ Tez. Mais , Milord , vous ne pouvez efpérer de^ 
^ mont^rrà ce pofte qu'en promettant , fous ferment y 
^ de remplir exaâement tous les articles contenus 
^^ dans le traité fecret que je vous envoie ; & , auflîr 
^^ . tôt que je ferai sûr de votre façon de penftr à cet 
^^ égard^ je vous ferai paflTer le décret qui vous élé- 
^^i^v^a à cette illuftre Vice; Royauté, &c. » 

C^ traité particulier efî trop important pour n'es 
^as faire men];i9^ ici. 



TRAITÉ SECRET DU Roi D'EsPAGNE AVEC LE 

LORO Sh.,B..Eii 



Ordre que moi le Roi veux qui soit tenu 
DANS MON Royaume d'Irlande. 

^Art. I. Il n'y aura que la feule Religion Catho- 
^que dans toutes les parties de ce Royaume j 
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tous les Huguenots feront tenui, dans les huit pre* 
miers jours de mon règne , de fe con\Fertir à lafoi^ 
finon feront chaffés de tous mes Etats , & tous leurs 
biens confiiqués au profit des bons Religieux qni 
voudront y vivre dans la retraite & dans la con» 
templation des merveilles de la très- Sainte Trinité. 
2®.*ïl y aura dans toute l'Irlande dix Evêques que 
je ferai nommer par le St. Père le Pape , ainfi qu'un 
Archevêque , dont le fiège fçra à Ehiblin. 

3®. La Sainte Inquisition sera établie dans 

L'ES principales VILLES DE CE ROYÀUME, ET LE 

Tribunal Supérieur sera dans la Capitale, 
le tout pour la propagation de la Foi & la tranquil- 
lité de ces nouveaux Etats ; car c'eft à ce faint éta- 
bliflement que je dois le repos de mes autres Rc^u- 
mes^ qui n'ont jamais éprouvé de guerres civiles pour 
&it de Religion, ainfi qu'il y cffr-a eu tant 9' en 
France , en Angleterre , & ailleur.s^ ^'* 

4°. Les Irlandois auront la li^jerté de çotnmerce 
dans toute l'Europe 9 ainfi & de la ménie manière 
qu'en jouïïTent mes autres Sujets de merdifiërens 
Royaumes. 

5®. Comme l'Angleterre j proprement dite , va 
appartenir à mon cher frère le Roi de France , 
les Irlandois pourront également commercer ^ns 
ce pays , fans aucunes taxes ni impôts 5 Je lé^ re- 
lève , dès à préfènt , de tous les droite établis fiir leurs 
manufeftures & leurs fabriques. 

6°. Il n'y aura plus de Parlement en Irlande^ 
Je caffe dès à préfent celui qui y exifte. Quand mes 
Sujets de ce Royaume auront quelques grâces à de- 
mander y ou quelques repréfentations à faire', ils 
s'adrefferont direéèement à Moi , & ma boute pour- 
voira à tous leurs befoins. 

/*. Auflî-tôt Imftallation de mon Vice- Roi, il 
fera faire dans tout ce Royaume la recherche la plus 
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csEaâe de tous les livres contre k' Religion y & les 
fea brûler en place publique dans chaque ville où 
ils auront été trouvés , il n'y eu aura d'autres dans 
toute rirlande que ceux qui font approuyés par 
la Sainte Inquifîtion dans tous mes EtafS ^ & pour 
.cet efïbt , on les traduira iiir le champ dans la lan- 
gue du pays. 



. Milord SH • . B . . E ayant fouicrit à tous ces arti- 
cles , & promis de les faire exécuter dans la plus 
grande rigueur , abjura en même tems fà Heligion , 
pour adopter la feulé qui pouvoit le fau ver ^ 8c il 
ri^ut peu de^tems après , le Décret & la lettre 
luivante. 



Décret de sa Majesté Catholique , qui 
. NOMME Milord SH..B..E Viceroi dIrlande. 

Don Carlos 9 par la Grâce de Dieu , Roi de 
Caftille , de Léon , d'Arragon , des deux Siciles , de 
Jéruiàlem, de Navj^rre, de Grenade , de Tolède ^ 
de Valence , de Galice, ^ de Majorque , de Séville^ 
de Sardaigne , de Cordoue , de Corfè <» de Murcie 9 
de Jaep^ des Âlgarves^ d'Âlgéfire , de Gibraltar , 
des ](u^ Canaries ^ des Indes Orientales & Occi- 
dental!^ , des liles & Terres Fermes de TOcéan 8( 
d'Irlap^; Archidjic d'Autriche , Duc de Bour- 
gogne ^ de Brabaçt, &de Milan , Comte jde Habs- 
bourg, de Flandtjes^ de Tirol, & de Barccloniie , 
Seigheur de Bifcayè \ & de Molina , &c : A ceux 
de mon Confeil , au Préfîdent , & aux Auditeurs de 
mes Audiences & Chancelleries , aux Alcaldes & 
Alguafils de mes Maifons & Cours , aux Corrégi- 
dors 9 Aâiftans ^ Gouverneurs ^ Alcaldes Majors & 
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Ordinaires tant de ma Courôiine , que des Seignetf^ 
ries & Ordres, & à toutes autres PëHbnnès de 
quelque état , qualité & condition qu elles ibient 
dans les' dtés ^ villes & lieux de mesf Royaumes & 
Seigneuries , SAVOIR FAISONS , que j J'ai jugé à pro- 
pos d'adrefler à xhon Confëil utl Décret figné de oa 
main & conçu en ces termes, 

(c Ayant ? par la mifericorde de Dieu , réuni {bus 
ma domination le Royaume dlrlande , avec toutes 
les cités , villes , forts , châteaux & ifles en dépen- 
dans. Le premier de mes devoirs eft de commencer 
par les mettre fous la proteâion immédiate de la 
très-Sainte Trinité ; & le fecond , de les gouverner 
en bon père, ainfî que J'ai fait jufqu'ici pour mes ^ 
autres Sujets. 

« J'ai donc cru pn premier lieu devoir n'y établir 
que la Sainte Eglife Catholique , Apoftolique , & 
Romaine , dans laquelle nous vivons j & hors la- 
quelle il n'y a point de fàlut : en conféquence J*or- 
donne4 tous les Infidèles , Hérétiques, & Scbifma- 
tîques , qui fè trouvent aâuellement en Irlande , & 
qui ne voudront pas fe convertir à la Foi, de fbr- 
tîr de ce Royaume dans huit jours , à compter de 
celui de la notifîcàl^ion qui y fera faite du préfent 
Décret. ' • /^ 

(c Je déclare tous leurs biens confifqués à tnop pro-' 
fit , & J'ordonne qu'ils feront vendus dans fik -hiois 
de ce jour , pour , les deniers proyenans de hs^Vènte 
qui en fera faite , être féqueftrér j 3c enfiiHê em-^ 
ployés à 1 etabliffement de Couvens Ç tant d'hommër 
que de femmes, qui voudront, pd^ur la plus grande 
gloire de Dieu , s'y retirer & fervir, tant parleurs 
travaux , que par leurs exemptes , à l'édification de 
leurs frères. ' 

(C J'établis aufïï dans tout ce Royaume ^ la Sainte 
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Inquifîtion , ainfî qu'elle eïifle y à la fb^faâlpn gér ' 
nérale , dans mes autres états. 

a En fécond lieu , TAdminiflration civile. Sç^mili- 
taîre fera auflî la même c(ue dans mes autres Royau- 
mes;^ Je fupprime le Parlement d'Irlande comme con- 
traire au Gouvernement Monarchique j & capable de. 
pouvoir fomenter des divifîons & des troubles. 
- ce II y aura toujours un Viceroi qui fera fk rcfîdcn- 
ce à Dublin , & qui maintiendra dans tout ce Royau- 
me ^ fous mon nom ^ Tordre & la tranquillité qui 
doivent y régner; 

(c/f nomme dh à préftnt j pour remplir cette place 
Don SH..B..E , connu jufqu'ici fous le nom de 
Grand d'Èfpagne de la première clajffi 9 & en qui J*ai 
toute confiance , par rattachement qu'il-a à ma Per- 
fonne Sacrée , & le zèle qu'il témoigiic pour la pro- 
pagation de la Sainte Foi. 

(c J'entends & ordonne que tous mes Sujets le 
fcconnoiilent pour tel en Irlande , & qu'on obéifle. 
à £4^^ Décrets j comme s'ils étoîent émanés de Moi-^ 
même. 

u raccorde à tous les Irlandois les mêmes privi- 
^gt% qu'à mes autres Peuples 9 Je fupprime dès à 
>réfent , tous les droits précédemment établis fur. 
eiirs fabriques & manufaâures. 

« Le Confeil aura foin d'expédier les ordres & 
es avis néceifaires pour que tous mes Sujets fbient 
^formés de ma préfente Réfblution Royale ». 

A Aranjuez ^ le premier jour de mon Règne en 
friande. 



Signé , Moi , le Roi* 
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Lettre du Roi Catholique,a Milord SH..B..E, 
Grand d'Espagne de la première classe , 
VicERoi dIrlande. 

«Mon Décret royal ci-defTus ayaui-été publié 
yi dans mon Coniëil , il en a ordonné Texécution ^ & ^ 
» ppur cet effet y il a fait publier les préfentes: en 
» conféquence. Je vous ordonne , qu'auÂitôt que vous 
» aurez reçu mondit Décret y & que vous aurez vu 
» ma Réfblution y contenue , Vous , en qualité de 
» mon Viceroi en Irlande , Tobferviez , accompli!^ 
y) fiez , & exécutiez , & laf feflîez obferver , accom- 
» plir , &' exécuter en tout & partout , confor- 
» mément à fa teneur , donnant les ordres & faiiànt 
» les difpofitions convenables , afin qu'il confie à 
» tous mes Sujets d'Irlande de madite Détermina- 
» tion Royale j car telle ^fl ma Volonté. Et à la 
>> copie imprimée de la préfènte cédule certifiée 
» par Don Antonio Martinez Salazâr y mon Sécre- 
» taire Greffier des Réfblutîons , & le plus ancien 
» Ecrivain de la Chambre & Gouvernement de moa 
» Confeîl, la même foi fera ajoutée qu'à l'original. 
p » Donné à Aranjuez , le premier de notre Règne 
y> en Irlande. 

( Signé ) » Moi LE Roi. 

: Plus bas efl écrit : Don Juan Francifco de Laftire , 
Secrétaire du Roi , notre Seigneur y ai écrit lapré^ 
fente par fon ordre* 

Signé de plus : Don Manuel Ventura Figueroa y Don 
Manuel de Villafane y Don Manuel Do[ y Don 
"Raymundo de Irabien ., Don Blas de Hinojofa* 

Regiflré : Don Nicolas Verdugo, 
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Il faut avouer 1^ dis -je en moi-même , que Ml- 

lord-Duc & mon patron favent très-bien tirer leur 

^épingle du jeu j lirais , ajoutois - je, ils vendent /^ 

MOU de,. Cours ^ avant de t avoir jette pat terre ^\'^ 

Meilleurs les Rois de France & d'Éipagne comptent 

ikns leur hôte , les Vicerois n'auront |>as de graa- 

âes^Vice-Royautjés» Ce3 çhiervations m'intriguoiçnt , 

& . j'ignocois quel ^toit le deflbus de carte d'après 

lequel on avoit tant de. confiance , loriqu'ilfutremils 

de ia part de tous les bons Catholiques d'Irlande j^ 

nion Viceroi l'adrefle fiiivante j pour être par lui pre* 

Entée au Roi d'Efpagne. , 



Adresse de la Ville de D...B...N9 a sa Majj^sté 

Catholique. 



» Très-Gracieux Çouvêrain , 



1 



» Nous , les Chefs , les Communes , & citoyens 
Catholiques de Tancienne & loyale ville de D..b..n , 
demandons la permiflion d'approcher le pied de 
Votre Trône Royal, pour Vous offrir nos coeurs , 
& vous faire le don de nos perfbnnages Se de nos 
biens , comme A NOTRE seul et unique Souve- 
rain , que Dieu nous a donné dans ià grâce & 
mifericorde. 

» Nous avons été excédés par un Peuple qui devoit 
nous traiter en frères , & nous a cependant fait 
continuellement fubir le joug de U fervitude. Tou- 
tes nos repréfentations & nos fuppliques à l'effet 
d'alléger le poids des fers que des Miniflres 
durs & cruels appéfàntiflbient fur nous , ont été 
infruâueufes. Toutes les fois que nous nous fom* 
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mes préfêntés , nous avoâs été. rejettes , & mépri- 
les. Noas devions .vivre fous un Gouvernement librp 
'& nous étions efclaves. Si d*6tt avoit Tair de nous 
;iccordcr quelque juftice que l'on «iFeâoit de regar- 
der corjinie une faveur , on y mettoit des reftriâïdyi 
înjUfHJ$'& 'Impolitiques V qifi en diminiioierit"8c 
^éroieut lîçfficacité. - 

' ' C'cff dônc*rftec la plus grande fatisfaâion qne 
liôus avoQs Vil ie Très-Haut priendre en naainnotrt 
'défenië , ■& iious retirer de cette cruelle fèrvitudc. 
'Jlnpuièônfie à un 'Monarque pieux , bon, jùfté, 
& retiîpïtid*attachemem: pont fe?s iîijets. Il foutiec- 
dra la gloire du Roi des Rôiti^ ^I amènera Tabbn- 
dance dans nos contrées • & fera fleurir nos ma- 
nufaâures & notre commerce. Il nous donne déjà 
pour fon Repréfèntant un de nos compatriotes ^ 
^Jfage 5 Wrtueùx , DÉSINTÉRESSÉ , que nous aimons 
& qui nous aime. Nousifômmes donc ^ Sire , pé- 
nétrés de la plus vive reconnoiflânce pour Votre 
Augufte Perfbune^ nous 41e ceilèron'sde bénir le 
Ciel de nous avoir mis ibus^Votre Proteâtion , & 
nous le fupplierons de Vous accorder , & à Votre 
Augufte Famille y des jours longs & profpères. Ce 
ibnt Icfs fîncères' & âffcétionnfe fentimens & fou-' 
^'haits des très-loyaux &: à jamais fidèles Sujets dé 
■Votre Majefté. 

Signé au Novembre de 3 80. 
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àiffimit/e ixripittinte tàei ù Marquis^ rfr. > ^•K.JIC; 
^\''Hefi nommé par h Congrès Améfi\fùQin ProteC^- 

*^liVR DÉ LA LÏBEllTÉ ECOSSAISE. 'Rfjpiution dit 

TiC. iTi .....Tj. ,../:; . .{.... ^. • ,i . . r ! . . ■ ■ •> 

Ç9'mf^? > 9PM^^)ffi.T3^ d^-^dmùiifiration en Ecoffi» 
X« ProteSeur a une Cour & des .nimpajfadeurs c&e^ 
-' 'tdSi:'tes''ét>m^èfliihs-at'rEufopiy •' - ■• ■ ^ ' 

,./Je> vécus <|>*ndant pjus- dç mmM»t:\mn% fîir la 
têti^r/de Milpsdiyidsfiài) j'y çtaU . «oc^ore dans Id 

ft&ttxie y. mais' ellem'étoît'touio^r^viagrédkfe» & 
jot.pouvoUes'inj^artantes que j'apprepQÎ^ vChez li|i 
j;ms:Jes. jours. '.t)cciipOiGnt mon . t^ms ^: :!& chai^ 
ibient l'ennui qui auroit pu m'attaquer. Mon Pro- 
feâeur recevoit beaucoup^ de vîilf4s ;: tantôt ç'é- 
toit des gens '.qu'il ôcioupoît à ::déçrier Je Çouver- 
netnexit aâuel^ tantôt vc'é toit d^s. jémiiTaires chaî* 
^:dà icunenter dos. trcubks S(< die^u^^^y^iou^ en 
Irlande en faveur de Sa Majefté CathoIiq^j^:^,,un 
jçiA^i a6u9* teafli!Â0 dps conférouceaiavèc |e;Viqeroi 
d'Angleterre 9 /wwét .au^certer Itx 'ùiifcours pâtriQth 
'fàesi'fuils devàitfit fun & taUtrt ^WcUif. dans ie 
KtrUment y &*pçiiraupncnfer'j à foret dlargiat S^ de 
promejfes , le nôï^ire. des Oppo/anx dans le JPariement 
prochain : \xn as^tre/jojuf nous donnions un grand 
repas à plufieurs» mertibres de la Majorné ^ & nous 
tn mettions plufieurs dans notre parti. Voilà quelle 
étoit notre, cottduite^ lorfquç mon Q:iaiLtre îù% in- 
vité: à dîner chez M. le JV^quis d^ Ré.K.«M y QÙ W 
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devoit fe tenir dans la fbirée une aflemblée itppor' 
Wo^jfSar iyg-'affaircs^ de UEts ^ ^Mo n Proi^Stm 
le rendit à Tinvitation & m y conduifit* Je mis toute 
mon attentii^à connoîtrecQs différons perfonuages^ ' 
pour enfiiite apjprécier leur fnérife , &: m'inftruire à 
fond de leurs delTeins : je les examinai pendant tout 
le repas ^qiH fè paiTa en propos itniîfi^irens V'^ffiiis 
4 Jtravcis lej(^çU on yoyoit bif!%rerprit de parti 
.qui, le^ animoit.. Je. vais efquilfer le, portrait de <mel- 
"ques-uns de. ces graves Sénateurs , avant qûe'rfe jren- 
•dre compte' des objets qui ont étèrigîïés dâné' Cette 
}Augufte Compàgmé. « -.;»'. : -. -v -'^ y.- /L 

z^. Le maître de la maifbn ^.^ciefrMiniftre iles 

Finances ^ c*efl: un homme laid , petit , maigre & 

noir ^ il a les yeux enfoncés , & porte perrucrue ^ 

^il jouitd^4flvâro& 6p ans &dtf^C))06o lutter. Ai tthtQy 

'il eft indigfiié^^s^ntre te Roi cf Aiigieterre, de ce qii'ayant 

eu autrefois fès borines grâces, il n'a pu les coti&r=- 

-'ver, & ^mploytr tout fon crédirâribtrargeiitpouir 

faire culbuter fon fuccefleur&;:lea:&utres Secrétaires 

d'Etat. - ; • 

1^. Charles F..x; un homme fin & rufé , ,gros. & 
court , prodigue & ruiné , qui cherche à s'accirocher 
où il peut , & çui îfpère fcùrt^rtune dans la Mino- 
rité 9 puifqu'ôn ne veut point de: lui dans la Ma*- 

* f. Le Général B..G-E , partiôtt' lèlé de TOpr 

-pofition. Les Miniftres ad-bels ^voient cru ^'en le 
mettant à la tête d'utie armée , il abandonnerpit H^ 
premiers amis pour fèrvir fidèlement fa Patrie ^ftCbli 
Prince : 'ce brave homme , ferrie à fes premiers atta- 

' chemens ^ a accepté le commandement de ces troupes ^^ 
& les a livrées aux Amériqiiains y- en fe rendant lui- 
même avec elles prifonnier de guerre. 

4^. L'Amiral par Excellence ; c'èft lé nom que lui 

'ddtinoiént les autres convives. Cet homnie^ d'une 

expérience 
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ixpërîence confommée , quoique oppofë au parti du 
Roi & des Miniftres, & quoique parent de/Milord- 
Duc , fut choid par S. M. pour commander une fiotte 
corifidèrable ^ & attaquer celle des François qui étoit 
inférieure : mais 9 d'après les coulîns de fon coufin , 
& les intérêts de fon parti , il n'a point fait 
uiage de ces forces ^ s'eft conduit de manière qu'il 
n'a remporté aucun avantage fur les ennemis , quoi- 
qu'il leur fut fupérieur en nombre, i^les a y au con-^ 
traire , mis dans le cas de pouvoir Je vanter avec rai-* 
fon {Titre les vainqueurs. 

ç^. MlLORD-Duc, celui qui m'a fait fubir le 
fupplice cruel dont j'ai parlé, en me brûlant ma cuifle 
& mes deux pattes. 

6^. L'EvEQÙE DE p. . . B. . • . GH ; Je ne me 
ferois point attendu à trouver un Prélat dans cette 
affemblée. 

7^. Et enfin, mon maître &mon protefteur, le 
JVicERoi d'Irlande. 

Quand la féance s'ouvrit , M. le Marquis , en 
qualité de Préfident , fe leva , & dit : 

Discours intéressant du Marquis de 

R*»««iVf««*M« 

» Meffieurs, 

>> Les motifs, d'après lefquels jevous ai prié de 
^ vous rendre en ce lieu , & les objets que nous de- 
^ vons difcuter & déterminer, font de.la plus grande 
^ importance; j'efpere que vous voudrez bien y ap- 
» porter la plus férieufe attention .-j'entre en matière. 

>> Jufqu'ici nous n'avons tous été réunis que dans 
» un feul point ; notre ^haine contre les Miniftres 
» actuels & notre intention de parvenir à ksexpulfer. 
» Nos démarches , pour parvenir à ce but , ont été 
^ imiformes ; mais qu'avons-nous pu obtenir ? Seu- 

G 
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» lemeiit de décrier dans refprit du peuple ces gei» 

» que nous ne pouvions foufFrir, & de prëparCT 
» une révolte, lorfque nous la jugerons néceuaire. 
» Quant au Roi , fermement perfuadé du mérite 
» imaginaire de (ts favoris , il leur eft , dans le 
» moment aéluel , encore plus attaché que jamais. 
» Les ennemis de la Grande Bretagne , que NOUS 

»LUI AVONS HEUREUSEMENT SUSCITÉS, ont 

» dreffé toutes leurs batteries pours*emparer de notre 
» Pays ; TinvaCon va être faite ; on le fait , on le 
» crai^nt ; & cependant il n'a été pris par le Gouver^ 
»nement aucune mefuré jufte pour s*y op^fer; 
» nous fommes donc certains de la réumte de cette 
» entreprife. 

» Un autre fait non moins important eft LE PAR- 

» TAGE DE LA GRANDE BRETAGNE , PAR LES 

» TROIS Puissances Belligérantes , la 
» France , l'Espagne , et l'Amérique. Nous 
» en avons tous été inftruits en deflbus mains. Sans 
» noiis rien communiquer les uns les autres , nous 
» avons cherché de l'emploi auprès des ennemis du 
» Gouvernement , & nous leur avons offert nos fervi- 
» ces. Nous avons prefque tous réufiî : mais , Meilfieurs, 
» cela ne fuffit pas ; nous devons toujours être amis » 
» & nous concerter dans toutes nos opérations. 
» Confidérons njaintenant notre pofition aftuelle* 
» Milord-Duc eft nommé par le Roi de France 

» pour fon Vice roi .de l'Angleterre. 

• » Milord Sh.... eft ViCEROI d'IrlaNDE pour & 
» Majefté Catholique *'. — Comme ces deux Seigneurs 
paroifîbient de la plus grande furprife de voir le 
Marquis de R...K...M aum bien inftruit , celui-ci les 
regarda en ri^nt & leur dit. » Meflieurs 9 j*ai fu 
» toutes \0saem2xc\iQS ab ovo admala ; &, comme 
» vous voyez, je ne les ai point traverfées : il reftoit 
» encore une porte qui m'ouvroii le chemin de la 
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^ Olcite i aînfi que de la fortune ; j^en ai prôâtë ; 
' ^ c*eft l'Amérique. J^ai fait mon traiU panicuUtr 
wayu U Congres ^relativement à tÈcoJJe , qui leur <ap- 
v^ paniendra. Si vous ètts curieux a en favoir les 
, particularités & les détails , je vais vous en faire part ; 
mais 9 ajouta- 1- il, foyons de bonne foi, & qu$ 
^ , .' chacun' de nous en agiffe de même. 

Tous le promirent dans Tinftant ; les Ficefois 
i Angleterre & cC Irlande voulurent commencer ; ils 
lurent leurs Patentes nouvelles ; enfuite Milord 
II...K...M expofa les Réfolutions du Congrès rela- 
tivement à rÈcoffe ainfî qu'il fuit. 

Resolution duCongres Ameriquain. 

En Congres. 

»La juftîce de notre caufe nous ayant yelevë du 

» joug fous lequel les AngloisNous vouloient affervir, , i^^ 

»Ia fiénédiâion Divine s'eft répandue fur Nous & 

»fur Nos armes; ce lion rugiuant qui cherchoit à 

>>Nous dévorer eft terraffé; la mer devenue libre, 

» le commerce de Tunivers entier va fe faire d'un 

^ bout du monde à l'autre fans trouble , fans Cor** 

H faires , fans craindre aucune fupériorité. Les 

*> peuples ci-devant affervis fous le Gouvernement 

>> aefpotique de la Grande-Bretagne s'en font retirés : 

»> divifés en trois contrées différentes , & trop foibles 

» pour fe foutenir par eux-mêmes , un tiers s*efl: mis 

>♦ fous la proteftion du Roi de France notre glorieuse , 

», allié , un autre tiers s*éft donné à fa Maj efté Catho- 

.>> lique , & le troifieme & dernier Nous a fait demander 

» à fe réunir à Nous , à partager nos droits qui font 

m ceux des hommes , Nos privilèges , Nos préroga- 

Jttives, & Notre Liberté. Nous Nous y fommes 

p> prêtés avec d^autant plus de plaifir , qu'en accor- 

df dant à nos frères les Ecoffais tous les fecours qu'ils 

^ implorent , Nous en faifons des amis qui feront 
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i» auffi dans le cas de Nous defFendre & de Nous 
» aider dans les cas de néceflité &de détreffe; en con- 
» féquence , après avoir mûrement réfléchi fur une 
9f affaire de cette importance , & avoir pris les avis 
» de tous nos compatriotes. 

Résolu , Que Nous donnons toute proteftion 
aux habitans de TEcofTe , que Nous regardons dès ce 
moment comme frères , & comme faifant partie de 
Notre République. 

. Attendu Que les Ecoffoîs doivent jouir des mê- 
mes privilèges quje Nous. ' 

Résolu qu'ils auront dans notre préfent Congrès 
autant de députés que la Province de Penfilvanie ; 
que ces députés prendront leurs intérêts dans les 
affaires de l'Etat , de même que fi TEcoife faifoit 
partie du préfent Continent. 

Attendu Qu'étant incorporés à Notre Gouverne- 
ment, ils ne peuvent en être féparés en aucune cir- 
conftance que ce foit , furtout dans les occafions les 
plus brillantes. ' 

Résolu , i^. Qu'à tous les feftins & fêtes publi- 
ques on boira une fanté de plus en l'honneur de 
Nos nouveaux frères, i^. Qu'il fera célébré tous 
les ans l'anniverfaire de cette glorieufe Alliance parle 
Congrès affemblé.. 

Attendu Que les Ecoffais n'ont point partagé avec 
Nous les fraix énormes de la guerre que nous avons 
été obligés de foutenir jufqu'à ce jour, pour élever 
Notre Gouvernement Képubliquain, & dont cepen- 
dant ils vont goûter avec nous les avantages. 

Résolu , Qu'ils feront tenus de payer en quatre 
termes égaux , dans l'efpace de trois ans , au Con- 
grès par forme d'incorporation & de compenfation, 

la fomme de Quatre millions sterlings, en 
çfpèces 9 & non en papier^ 
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Atundu Que les Ecoffais n*ont point de troupes? 
l^glées parmi eux , ni aucunes munitions de guerre 
pour pouvoir fe défendre en cas d'hoftilités. 

Résolu , Que le Congrès aura dans l'Ecoflb con- 
flamment zo,ooo hommes de troupes réglées , dont 
15000 d'infanterie & 5000 de cavalerie ; que CETTE 

^RMÉE SERA ENTRETENUE AUX FRAIX SEULS 

X)ES Ecossais , & que le Congrès fe refervera de 
nommer le Général & les Officiers^ lequel Général 
ne rendra compte qu'au Congrès de fa conduite , par 
le moyen du Proteâeur ci-après nommé, & exécu- 
tera ponctuellement {q^s ordres. 

Attendu Que parmi des hommes raifonnables il ne 
doit jamais y avoir aucune difpute pour fait de Re- 
ligion , & que la liberté de confcience eft un des 
plus beaux privilèges de Thomme. 

ReSOLU , Que dans TEcoffe il n*y aura aucune Re- 
ligion prédominante ; que chaque particulier y pourra 
exercer librement la Religion qu'il voudra , & qu*il 
fera fait défenfe à tous les Ecoflais , & panicidUrc" 
ment aux Prcfbyter'uns d'avoir aucune querelle pour 
fait de Religion ^fouspeîne de mort. 

Atundu , Que le Cfongrès étant éloigné du Royau- 
me d*Ecoffe ne pourra,dans les cas urgens, donner les 
ordres néceflaires auffi promtement qu'il le feroit s'il 
étoit fur les lieux. 

Résolu , Qu'il y aura à Edimbourg un citoyen 
auquel le Congrès donnera tous les pouvoirs fufRfans 
pour maintenir la tranquillité de ce Royaume , tant au 
dehors qu'au, dedans; que ce chef aura le titre de 

Protecteur de la liberté Ecossaise , & la dé- 
lîonûnation d'ALTESSE Protectorale ; qu'il 
pQUnadans les cas les plusurgens, &lorfqu'il ne.fç 
trouvera pas le tems fuffifant pour prévenir le Con- 
grès, ifeire marcher les troupes où il fera nécefTaire , 6c 
Hiu: donner tous les ordres convenables. 
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Attendu Que le Protefteur de la Liberté Ecol&ife 
doit auffi connoître particulièrement lés divers mou- 
vemens des Cours de TEurope , dont il fera plus pcès 
ue Nous , & prévenir les maux qui pourroient lon- 
re fur ce pays. 

Résolu, Qu^ il poura avoir des Envoyés dans tqu^ 
tes tes Cours de C Europe qu'il jugera néceflaires , & en 
recevoir généralement de ces Cours,ainfi que cela fe 
pratique auprès de S. A. R. le Prince Charles , Gou- 
verneur-Général des Pays-Bas Autrichiens, 

Attendu Que , pour l'honneur de TEcoffe , le Pro- 
tefteur doit avoir une Cour conforme à fa dignité & 
i la gloire de cette nation. 

Réfolu^ Que fur les premiers deniers provenans 
des charges & impofîtions publiques , telles qu'elles 
feront par nous arrêtées dans la première aifemblée 
où il y aura des Députés Ecoffais , le Protefteui? 
aura pour (ts dépenfes perfonnelles & celles de fa 
tnaifon & de ks Officiers , une fomme aftuelle de 
5,000,000 l.fter. 

Et , dès à préfent , Nous nommons, pour Pro* 
TECtEua DE LA LIBERTÉ ECOSSAISE ITionorable 
Marquis de R..K..M à qui Nous confions tous lés 
pouvoirs, ci-deffus. Nous donnons le commande- 
ment de l'armée Ecoffaife, au brave Général B. .CE, 
qui Nous a fi bien fervi dans la dernière guerre , 
tn fe rendant à Nous avec toute l'armée Angîoife ; 
Nous réfervant dénommer dans la première affemblée 
les autres Officiers de Tarmée Ecoffaife , après avoir 
reçu les avis du dit Marquis de R..K..M & du dit 
Général B..G..E. 

Fait en Congrès , le premier jour de notre alliance 
avec TEcoffe. 

Par Ordre du Congrès , 
Signé, Charles Thompson , Secrétaire. 
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CHAPITRE XXI. 
Et dernier. 

JUfultatdcrAJftmhlcc ; tEvéqut P...b.,»gh^ devient 
Archevêque de Cantorhery , & demande à être 
Cardinal. U Amiral K....P,ék.L nommé Miniftre 
de la Marine Angloife pour le Roi de France. 
V Honorable Charles F....Xy Premier Mihiflre en 
Ecojfe, Fin de t ouvrage du Pou ; il U remet â 
un Editeur» 

Quand les réfolutions du Congrès furent lues,, 
le Viceroi de France fe leva & dit , en s''adreflant 
au Marquis de R...K...M. 

„ Votre Alteffe Proteftôrale ne fe trouve pas la 
„ plus mal partagée , quoiqu'elle ait fongë à (es in- 
,, térêts un peu plus tard que nous ; cependant nous 
„ ne pouvons que la féliciter d'un fuccès auffi glo- 
9, rîeux ; & les fage^ arrangemens du Congrès , .qui 
*„ vous autorifent à avoir des Ambafladeurs dans les 
,, différentes Cours de l'Europe , me donnent l'idée 
-^de folliciter le même honneur de mon Souve- 
„ rain ; je penfe que le Viceroi d'Irlande fera aufS 
'„ de mon avis, 

„ Vous avez raifon , Milord , dit le Viceroi Ir- 
^'landois. C'eft une chofe très-importante que nous 
„ n'avions pas prévue ; mais , Meilleurs , ajouta-t- 
V, il,^ il nous faut dÉjà pourvoir nos amis & leur \ 
^, procurer des poftes avantageux ^ tels qu'ils font\ 
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» dus a leur mérite. Parlons d'abord de fà Seîgneu^ 

y> rie le Lord Evêque da P b . .gh , ici préfent, 

» Etant , comme nous , au - deffus de tous les pré- 
» jugés de Tenfance & de la fupçrftition des Reli- 
» gions, je fais qu'il eft dans l'intention, pourfon 
» intérêt perfonnel , d'entrer dans TEglife Romaine. 
» Je defirerois pouvoir le préfenter à Sa Majefté 
» ^Catholique pour TArchevéché de Dublin , mais 
» ce fiège eft promis au Confeffeur de Sa Majefté, 
» & un Archevêché dans mes Etats feroit trop peu 
» pour lui ; je prie donc Milord-Duc de voir ce qui 
» peut lui convenir dans les fiens. 

Milord-Duc , pcenant alors la parole , dit : ^^ j'ai 
» déjà penfé férieufement à être utile à fa Seigneu- 
» rie ; j'ai deux objets qui ïx>urroient lui convenir 
y> dans ma Viceroyauté. L'Evêque de Londres & 
» l'Archevêque de Cantorbery font trop attachés 
» à la Religion Anglicane pour la quitter ; ils vont 
» donc fe démettre de leurs fièges , & j'oflfre à fa 
» Seigneurie celui des deux qui lui plaira le pluSt 

» Je fuis enchanté de votre générofité, Milord- 
» Duc , dit l'Evêque de P.... b... gh. Vous ne pouvez 
» douter de ma reconnoiffance; 'j'accepte dpnc en 
,, toute humi/ité ^V Archevêché de Cai)torbery; mais 
» j'ai encore une autre grâce à vous demander; 
» certainement le S. Père le Pape , voyant l'Angle- 
» terre fous la domination Françoife , & que la Re- 
» ligion Catholique y fera la prédominante , donnera 
>> quelques CHAPEAUX DE CARDINAUX à des An- 
» glois. Qui, plus que moi, aura lieu d'y prétçn- 
» dre, i*. Comme Premier Evêque Catholique, 
» i\ Comme étant le Primat de l'Angleterre en 
» qualité d'Archevêque de Cantorbery ? ^ 

Vous avez bon appétit , ^it en rianf Milord^ 
Duc , mais je ne m'y refufe point, &: j'en parlerai ^ 



Roi avec plalfir; je regarde même cela'^comme une 
juflîce qui vous fera due. 

» Quant à l'Amiral par Excellence , ajouta-t-il ; 
» comme mon parent & ami intime , & en outre 
» comme ayant rendu de grands fervices à la 
» France , je me charge de lui , & je le ferai 
» nommer Ministre de la Marine Angloise , 
» pour Sa Majefté très - Chrétienne. 

>> Meffieurs, dit Son Alteffe Protedorale, vous 
» n'avez point encore pourvu à l'Honorable Ch, 
>♦ F..X & je me fais un plaifir de vous prévenir; 
» je connois trop fon mérite , {es lumières & {es 
» talens pour ne pas en profiter: je le prie donc 
» de vouloir bien accepter la place de mon premier 
» Miniflre. L'amitié & l'attachement qu'il a tou- 
>> jours montré pour l'Amérique m'affurent que ce 
» choix fera très-agréable au Congrès, & que l'on 
» m'en fera des remerciernens. 

» Voilà donc, Meffieurs, contînua-t-il , nos pre- 
>^ miers arrangemens faits ; il ne nous refte plus 
>> qu'à nous jurer une amitié & un fecret inviolable; 
» car , fi nos opérations étoient dévoilées , nous fe- 
» rions perdus., Reftons fermement attachés à nos 
» nouveaux Souverains , agiflbns toujours de con- 
» cert , & nous fommes fûrs de la réuflSte. „ 

Tel fut le réfultat de cette augufte Affemblée, 
après quoi l'on fe fépara. On ne fe doutoit pas que 
j'y fuffe préfent , & que j'y fiffe l?tôle d'efpion; mais 
ce rôle , tout honteux qu'il eift ordinairement , étoit 
îpour moi honorable & flatteur, parce que je le 
fkifois fans intérêt, & fans tous ces motifs bas & 
humilians qui gouvernent la plupart des hommes ; 
je le faifois plutôt comme obfervateur qu'autrement, 
& pour mon feul plaifir, J'étois curieux de voir les 
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ëvénemcns qui dévoient arriver ; mais je n'efpërok 
pas vivre auez pour cela , n'ayant guères plus d'un 
mois à végéter encore , pour avoir vécu aufii long- 
tems qu'un Pou peut Tefpérer, 

Je quittai mon Protefteur deux jours après cette 
glorieufe affemblée ; je tombai fur un pauvre diable 
a'écrivain quiétoit à les gages &qui faifoit inférer fes 
belles produftions dans Cavcrtijfemcnt général; c'eft 
où je fuis aftuellement ; j'y vis en philofophe , at- 
tendant \z mort , fans la defirer , ni la craindre. 
Ceft dans cette retraite que j'ai recueilli les évène- 
mens ci-defTus , & les ai mis dans cet ouvrage , dé- 
lirant qu'il puiffe voir le jour pour me faire une 
réputation. Je le remettrai , un jour que je ferai dans 
un caffé , à un voifin de mon hôte , que j'ai en vue ^ 
&: qui eft bon patriote, car celui-ci fe donneroit bien 
de garde de le publier. C'eft ainfi que je dis aÂtu 
au genre Humain , au genre Pouilleux, 6c à tous 
les êtres que j'ai (Connus. 



POSTSCRIPTUM DE L'ÉDITEUR. 



En effet le Pou , Auteur de cet intéreffant itt^^ 
nufcrit , me le remit au commenceçaent de Septesx^'* 
bre 1779, en langue Françoife, tel que voici, i^^^ 
que j'y aie retranché la moindre chofe. J'eus bea^"* 
coup de peine à le pouvoir déchiffrer, i^. par^^ 
que l'Auteur, n'ayant jamais eu de maître, ^^ 
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pas trop bien écrire; 2?« parce que le ma- 
c ëtoit u fin , qu'il me falloir avoir conrinuel- 
c le microfcope en main pour pouvoir le 

voulu deviner quel étoît Thôte qui ITiëber- 
, parce que , me trouvant foUvent à mon cafFé 
ire , tantôt auprès de Tun , tantôt auprès de 
:, je n'ofois demander à aucun d'eux s il étoit 
uilleux, mais j'àurois été charmé de connoître 
ur, je Taurois pris fous ma fauvegarde, & 
rois procuré toute l'aifance poflible dans yfa 
ffe. 
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neur Rapprocher de tres-prls la Reine; il reçoit 
les adorations de tous les courtifans ; fa difgrace. 

12 

CHAPITRE IV. Advtrfité de notre héros. Il f allie 
^ avec un Soldat aux Gardes. 14 

CHAPITRE V. // eft forcé de quitter fon Soldat 
aux Gardes^ & fait^ malgré lui y connoiffance avec 
Margot la blanchifftufe^ 15 
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CHAPITRE VI. // a U bonheur dcfefauver M 
chei Margot , & va loger che[ mile. eCEon , 
Chevalier de St. Louis , ancien capitaine de drof^ 
gons^ — Il s*inflruit avec elle y & fe croit un 
grand perfonnage. Page i6 

CHAPITRE VIL // pren^ des connoiffances fur U 
compte de fa maitrejffè^qui ne lui font point plaifir^ 
& diminuent beaucoup fon amour propre. 1 9 

CHAPITRE Vm. // va diner che^fon ExceUence , 
Monfeigneur Benjamin Franklin. Portrait de ce 
Miniftre Plénipotentiaire; ce quifepajfe à table. 21 

CHAPITRE IX. Le Pou perd fa maîtreffe ; 

nouvelles infortunes; déluge univerfeL Ses ri-- 

flexions fur Came des poux ; Il trouve un nouveau 

maître. 2} 

^HAPITRE X. // retrouve quelques-uns de fes 
cnfans. Ses réflexions Pkilofophiques fur la mort» 
Il eft prêt à être brûlé vif II évite ce nouveau 
danger ^ & fe trouve che[ U fameux Caron de 
JBeaumarchais. 26 

-tï APITRE XL Le petit Miniftre ; fon apothéofe 

fyar lui-même ; fes grands exploits; il gouverne la 

JFrance , fes quatre Secrétaires , fon Au,mônier. Il 

Ta a t opéra ^ s^ y fait admirer ^ & finit fa journée 

échei Madame Gourdan, 32 
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CHAPITRE XII. Dialogue entre U Petit Minip^t 
& k Dr. Benjamin Franklin , relativement mix 
Projets de la France contre C Angleterre* Le Pou 
tftchajfidefon domicile^ il en trouve Un d^une con" 
ditionplus relevée^ mais moins avantageufe pour 
lui. Page }8 

CHAPITRE XIIL Projet du Miniftre de la Ma- 
rine , pour partager la grande Bretagne , entre k 
France , TEf pagne & le Congris. Dialogue erure un 
Commiffaire de Marine & fon ami fur Vétat aSud 
de la Marine Françoife & ks abus qui ^y trou* 
vent. 42 

CHAPITRE XIV. Changement de fituauon. J9/> 
loffie tris ^curieux de M. Benjamin Le Franc & 
fon Voifin au fujet du Docteur Franklih ^ & à 
fes avantures ^ de fon économie^ de fon ékâricidy . 
& de fon élévation. ^l 

CHAPITRE XV. Notre héros trouve un bon maitrt 
avec qui il voyage; ils vont à BruxelUs. Dialogue 
fur P Auteur des annales du dix^huitiemefiule^ ^ 
fa maîtreffe , 6* fur leurs avantures tant à Paris 
qiià Londres^ 59 

CHAPITRE XVI. Examen des paradoxes de L.g*^ 
fur ks Anglois & la guerre acbielk. Pourquoi il 
eft dévot. Hifioire du Camarade du Pou. Il va i 
Londres. &J 
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HAPITRE XVU. Arrivée à Londres. Fijîu au 
Ducd^A.>gni. Nouvelle forme d^ Adminiflration que 
U Roi de France doit établir en Angleterre^ Le - 
Duc ^A.,gné nommé Viceroi. Lettre de Louis XVI 
a ce Duc. Page 74 

MAPITRE XVIIL Nouveaux maUùurs arrivés 
À C Auteur ; il perd f on camarade de vidage. Il a 
une cuijfe'& deux pattes brûlées ; il va dans une 
Uttre ckei r Auteur du G»n..ral Advertifer ; ma-- 
nufaclure £ abominations contre le Gouvernement* 
Le Pou y après deux jours déjeune , trouve enfin un 
maître Anglois. 80 

HAPITRE XIX. Le nouveau Maître du Pou , 

Milord Sh devient Viceroi dUrlande peur le 

Roi JEfpagne. Ses relations avec le Confejfeur de 
S* M. C Décret du Roi J!Efpagne; nouvelle 
forme d^Adminifiration en Irlande. 85 

HAPITRE XX. Affemblée importante che:^ le 
Marquis de /î.... // efi, nommé par le Congrès 
Amériquain PROTECTEUR DE LA LIÊERTÉ ECOS- 
SAISE. Réfolutions du Congrès ; nouvelle forme 
iPAdminifiration en EcoJJe. Le proteSeur a une 
Cour & des AmbaJJadeurs che^ tous les Souverains 
de (Europe* 95 

HAPITRE XXI. & dernier. Réfultat de tAffem^ 
blée i tévêque de P...h..,gh , devient Archevêque 
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i& Cantorbery j & demande à être Can 
V Amiral Jî..,, nommé Minifirt de la iWtf/wtf] 
Angloife pour le Roi de France, Vhonorabk Ck\ 
F..X eft premier Minifire en Ecojfc. Fin de /'a»-j 
vrage du Pou; il le remet a un Editeur. Vzg. loj; 

POSTSCRIPTUM DE l'EditEUR. // rend comftt 
comment P ouvrage lui eft parvenu y & les peines 
qu^il a prifcs pour le mettre au Jour. iq6 
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VVERTISSEMENTJ 

LES Lettres à un Miniftre congédié , qu'oa 
lit dans ma Requête en Caffation de l'année 
erniére , ont été bien réellement envoyées ma- 
ufcrites. Elles n'étoient pas deftinées à voir le 
mr. Je ne les ai tirées entières de robfcurité 
ne quand M, le Duc d'Aiguillon s'eft permis 
*en extraire , & d'en altérer des morceaux pour 
le nuire ; quand 9 armé de cette étrange re{^ 
mrce ^ il eft venu dire à mes ennemis défefpé- 
is de la juftice que le Parlement m'avoit d'a- 
>rd rendue , Que me donnerei^vous^ ùje vous U 
nrerai ; quand on a vu un Duc & Pair de Fran- 

continuer à vérifier ce que je difois dans ces 
îtires, ôc renouveller aux yeux de VEurope 
exemple , refté fans imitateurs depuis les pro- 
rîptions de l'Ancienne Rome , d'un Avocat ^C- 
Bîné par fon Client , après le fuccès (û), [i] 
Celle-ci avoit été écrite dans la même in- 
ation ; mais en la relifant , au moment de la 
ettre à la pofte , il m'a paru plus fur , plus raî- 
nnable , de ne l'envoyer qu'imprimée. Voici 
(elques-unes des raifons qui m'ont décidé. 

Un Homme Public, auffi publiquement , aiufR 
dignement opprimé , que je le fuis depuis ttois 
is , réduit à prendre enfin pour fa fureté per- 
mnelle la réfolution extrême de s'expatrier, 
3it compte au Public de fes motifs: il doit 
lettre les contemporains à la poftéritè entre 

A 2 Ipi 

i^l Yoyez les nçtics à la fin*^ 
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lui 8c fes perfécuteurs : il doit les citer à ci 
tribunal indépendant de toutes les Puijfances j & 
'que toutes les Puijfances refpecient ; à ce tnbvf 
nal 9 juge fouverain de tous les juges de la texn\ 
à ce tribunal y à qui Von parle par la voyc ie 
VimpreJJion ^ comme l'a dit dans un Difcours 
d'Appareil , un des plus vertueux , 8c par confê- 
guent des inutiles Miniftres , qui exifte [z]. 

Cette précaution lui eft néceflaire, non- feule- 
ment pour conferver Teftime de fes Compatrio- 
tes , de qui il eft forcé de fe féparer , mais pour 
acquérir celle des Etrangers , à qui il demande 
un azile. Tout homme qui quitte fa Patrie eft» 
dans le premier moment y fufpeâ avec raifon. 
Les Hôtes , qu'il femble préférer aux frères qu^ 
la Nature lui a donnes , ont droit de fe défier ds 
lui, jufqu'à-ce que le dévelopement de fes motife 
devienne à leurs yeux un titre pour l'àdoptioa 
qu'il follicite. 

Il m'importe d'apprendre aux 'Angloîs en ar- 
rivant chez eux , que je n y fuis conduit , ni par 
la cupidité qui corrompt les âmes , ni par le 
befoin qui les énerve. Garanti de Tune par mon - 
caraâère , & de l'autre par l'habitude , prife de 
bonne heure , de vivre avec peu , je fuis au-def- 
fus de l'efpérance comme de la crainte. Je ne 
cherche , dans cette Ifle fuperbe , que la liberté. 
Tai crû long-tems qu'elle n'y exiftoit pas plus que 
dans le refte de ïEurope [3]; je fouhaite d'être 
défabufé : l'expérience va m'apprendre fi je me 
fuis trompé dans mes raifonnemens , & la lec- 
ture de c^tte lettre commencera à faire connoî* 
tte aux Anglois Fhomme, fingulier peut-être, 
mais bien fièrement Irréprochable ^ qui attend 
d'eux rhofpitalité» 
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AVERTISSEMENT. i 

Un autre ràifon pour ne faire parvenir ma 
l'éttrè à VerfailleSy qu'après en avoir multiplié 
les copies j c'eft la facilité qu'ont en France les 
hommes en place de calomnfer , de deshonorer j 
de perdre les hommes obfcurs j fur des pièces 
fecrettes dont perfonne n'a la communication ; 
facilité dont ils ufent , ôc que Imdifcrétion du 
public , jointe à fa crédulité y rend vraiment ter- 
rible. 

J'en ai fait l'épreuve plus d'une fois [4J. Je 
ûe veux pas qu'il en foît de même dans cette oc- 
Càfion - ci. Les Leâeurs auront jugé ma lettre 
avant que les Miniftres ayent eu le tems de la 
Calomnier. 

Enfin , quoique depuis quatre ans , je ne ceiTe 
de demander jufticc, & d'effuyer des refus; quoi- 
que j'aye trop éprouvé l'inutilité des remontran* 
Ces, fur-tout quand elles ne font pas baffes , SC 
que celui qui les fait a le malheur d'avoir rài- 
fon ; quoique la furdité des Auditeurs étant, dans 
ce cas , toujours proportionnée à leurs torts ^ 
& Tune devenant invincible, en raifon de ce que 
les autres fon irréparables , je ne doive rien at- 
tendre de la vérité le plus évidemment démon- 
trée en ma faveur , je n'ai pu cependant me re- 
fofer à un dernier effort , pour fauver au Gou- 
vernement de ma patrie la honte d'avoir parti- 
tipé trop long-tems à des iniquités. Mes perfé- 
Cuteurs pourront étouffer, ou braver , le cri des 
honnêtes gens ; mais il ne pourront pas le% 
iromper. 

Si le Roi , inftruit par les plaintes mêmes de 
(es Miniftres , qui ne manqueront pas de fe dire 
outragés , de l'exiftence des miennes , veut eu* 
fia en approfondir l'objet ^ il fe trouvera peut^ 
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Itre auprès du Trône quelque main aflez côUil* 
geufe pour remettre fous fes yeux ce tableau 
qui en contient l'abrégé ; pour dépofer à fes 
pieds l'offre que je trace ici , Se que je luis prêt 
à ligner de mon fang > à réalifer au péril de ma 
vie. 

Qu'un Tribunal intègre , des Juges impârdauii; 
prennent enfin connoilTances de mes répétitionSi 
qu'ils vérifient les faits ; quMls faflent entrer daii$ 
cet examen redoutable toutes les aâions de ma 
vie > fans en excepter une feule , même cette 
lettre-ci; qu'ils jurent de prononcer , non pas 
feulement d'après les loix les plus févères , mais 
d'après les fimples règles de l'honneur , de la 
délicatelfe; Sc que la moindre infraâion folc 
punie par là peine la plus vigoureufe^ je vole me 
ibumetre à leur décifîon. Je me lie à cet enga^ 
ment par ce qu'il y a de plus facré. 

S'il n'étoit que manufcrit , il refteroit enfevelt 
dans les bureaux de mes ennemis qu'il fêta pâlir; 
par rimpreflîon je le rends autentique. S'ils fouf- 
frent qu'il refte fans exécution , leur iniquité fcra> 
par cela fèul , démontrée Sc avouée. 

Au refte, les indignités que je foufFre, (ûr-tout 
depuis quatre ans , font connues en France : elles 
ne le font pas en Angleterre. Je dois aux Leâeurs 
Anglais y que je prends pour juges, de lesinftrui^ 
te , au moins en abrégé , de quelques-uns des dé- 
tails qui ont précédé cette Lettre , Sc qui la nKh 
^vent. 

En iy6$ , à 2.8 afis, j'ai pour mon malheùï) 
Ipenfé à m'attacher au Barreau dfi Paris. 

En 1 766 , cinq jeunes gens d'Abbevillc ont 
été açcufés d'impiété, avec des circonftancel 
jiont ratrocité pouvoit feule é|;aler le ridicule^ 







.s 



AVERTISSEMENT. f 

^. t/e Parlement de Paris en a condamné deux à 
^voir la langue arrachée , la tête coupée, Sc en* 
iùite à être jette au feu. La hache fe levoit 9 Sc 
le bûcher s'allumoit pour les trois autres , au fiip- 
plice de qui l'on n*avoit fait que fùrféoir. J'ai 
•entrepris leur défenfe; ils ont été abfous (b). 

La même femaine de ce fuccès 9 & à Tocca-* 
£on du mémoire qui Tavoit procuré 9 les Avocats 
de Paris fe font aflTemblés ; ils ont arrêtés de ne 
jamais m'infcrire fur leur Lifte qu'ils appellent 
Tableau. 

Cependant , au moins pour cette fois 9 le cri 
desL honnêtes gens a prévalu 9 même parmi les 
Avocats ; j'ai été infcrit fur leur Tableau. 

En 1770 9 M. le Duc d! Aiguillon m'a chargé 
.^e fa défenfe. J'ai Ëiit pour lui des Mémoires 
qui ont reçu quelque accueil du public impar- 
^al {e).Le Parlement de Rennes les a fait brûler 
par la main du booirreau. Cette horreur burlef^ 
que ne nuifant ni à l'ouvrage , ni à l'Auteur 9 les 
Avocats de Paris ont propofé de me rayer de leur 
Tableau. 

En 1771 eft arrivée la grande révolution de la 
Robe : j'ai plaidé au Parlement naiffant ; j'y ai dé- 
fendu plufîeurs caufes ^ entre autres 9 celle de la 

A4 

( y ) L'Hîftoîre de ce Procès fera le premier volnme do 
ia Colie<5lion de mes ouvrages > que }e vais publier. Il y s^ 
peu d'exemples auifî éfraians de la malignité & de la cor- 
ruption des homm£s > fur-tout des Hommes'de Robe^ ^a 
-roue de Caîas n'ell rien auprès du bâcher du Chev^Ii^. 
de la Barre. 

(c) Ces Mémoires > avec THiftoire de ce qui s'eft pailS 
depuis entre M. le Duc (T Aiguillon & moi j feront le fe-T 

cond^& le trgtâémç yglumes de la CoUgâiog 4^ a^ Ma 
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1d\ dé BomhelUs^ où je foutenois que lels PtoH^ 
fions ont droit en France , au moins à un Etat 
iivil j Se qu'il eft affreux de condamner à lâ 6a* 
tardifc des enfans nés fur la foi des engagemens 
fcellés par la confiance & la vertu {d)é Ces caih 
fes étoient honorées d'un concours prodigieui 
d'Auditeurs. Les Avocats ont commencé à pu- 
blier que j^attaquois les lôix du royaume , 8t 
que d'ailleurs je plaidois trop chaudement : ils 
ia font affemblés pour me rayer de leur Tableau. 

En I77Z , le Comte deMorangiés m'a confié 
fes intérêts : il avoit contre lui une cabale furieu- 
fe (e). Il m'a fallu , pour empêcher la Juftice dô 
commettre en cette occafioii , le crime auquel un 
monde dé Solliciteurs la pouffoient, deux ans de 
travaux ;ion interrompus.Au milieu de ces efforts^ 
à roccafîon d'un niémoire qui commençoità ne 
plus laiffer d'efpérance aux coupables , les Avo- 
cats ont demandé au Parlement de me rayer de 
leur Tableau. 

En 1773 , le Marquis de Monteynard , inftru- 
lïient, fans le favoir, de la vengeance de M. le 
Duc d'Aiguillon , a ordonné à un Confeil de 
Guejre , affetiiblé tout exprès , de condamner lô 
Chevalier de Bellcgarde ^ Officier d'artillerie efti* 
Iné 9 (bus le prétexte de la réforme des armes y 
faite par M. le Duc de Choifeul : le Confeil de 
Guerre m'a nommé Confeil du Chevalier de Bel- 
bgardt : j'ai fait pour lui le mémoire le plus fagé 

frf) ëes [M^moirçs & plaidoyers.» avec une tlîdoîré 
morégée & pnîlo(bphique au Protefiantifme tn Frtmce j 
fermeront le quatrième volume de la Colledion de me$ 
jboyrages. 

. (f ) Cette càufe, avec Thiftoire de tout ce qui yappalt) 
^Tit i &ra le €in jmeme volume de ma Colleâioiii 
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t>éut-être, mais auflî le plus convainquant qui ait 
jamais été donné. (/) Le Chevalier de Bellegarde 
•a été condamné,. ÔC j'ai reçu une lettre-de-ca- 
chet (ignée Mq/iteyruzrJ, qui m'exiloit à Char- 
tres. 

Dans le môme tems Mde. la Comtcffe de Be^ 
thune avoit , contre les Maris de Tes deux fœurs 
cadettes , un procès de trois millions ; procès 
d'une juftice évidente , 8c qui, par un concours 
fingulier de circonftances , demandoit , dans le 
Défenfeur , moins de lumières que de courage ÔC 
d'honnêteté. A la fin de mon exil la Comtefle 
m'a chargé de fa Caufe. La veille du jour où je 
devois plaider pour elle , le Parlement a rendu , 
fans m'entendre. Arrêt qui me rayait du Ta*- 
hleau* 

A la fin de 1774 , un des Parlemens de Paris 
s'eft évanoui*, & l'autre eft relTufcité : la première 
opération de celui-ci a été de me rétablir dans 
mes fondions par un Arrêt folemnel,du 12 Jan- 
vier 1775. Les Avocats ont foutenu que le Par- 
lement n'avoit pas pu me réhabiliter contre leur 
vœu , & que je n'en étois pas moins rayé de leur 
Tableau. J'ai ofé foutenir 8c imprimer le con* 
traire. Alors ils ont été plus loin : ils ont déclaré 
Aoa-feulement » que le Parlement ne pouvoir 
» pas rendre à un Avocat l'état dont fes confre- 
ji res l'avoient privé injuftement ; mais que quand 
» ceux-ci l'exigeoient , il fàltoit que le Parlement 
» confirmât leur fentence, fans même en deman- 
x> der les motifs , fans même qu'il y en eut : a 8C 
tn effet le 4 Févfier 1775 , c'eft-à-dire, zz jours 
après TArrêt qui m'avoit remis fur le Tableau ^ a 

(f) Ù fe tf oavera 4sm% la CoUcâioai 
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été rendu un autre Arrêt qui me rayait du T^ 
bUau. (g) 

Mde. la Comfefle de Bethune , a eu la magna^ 
ninaité de ne vouloir pas prendre d'autre Avocat; 
«lie a plaidé fa caufe elle-même : elle l'a perdue. 

Je m'étois chargé de la rédaâion d^un Journal, 
^enre de littérature utile , mais aujourd'hui trop 
dégradé. J'efpérois l'ennoblir; M. Turgot régnoit 
alors : lui 8c Tes Partifans publioient qu'ils vou- 
loient que l'on parlât avec une parfaite liberté 
fur fes Spéculations (Economiques. J'ai bazardé 
-de dire mon avis , qui n'étoit pas le fien ; auffitôt 
j'ai reçu défenfe d'ouvrir la bouche [5]. 

En 1776 j V Académie a fait un choix ridicule 
8c odieux ; ridicule par l'indignité du fujet , Se les 
<:îrconftapces qui l'avoient fait préférer ; odieui: 
par le pafle-droit que Ton faifoît , en fa faveur , 
à une multitude d'Ecrivains beaucoup plus aca^ 
démiques , à tous égards. Je l'ai dit avec des mé- 
nagemens dont j'aurois pu me difpenfer. 

L'Académie a envoyé M. le Maréchal Duc de 

(g) Les nionumens de ces contrariétés jHiiftoire de ce 
qui les a canfées^ les confultations (ignées^ &c imprimées 
«u nom de fix cents Jurifconlùltes , pour prouver qu'un 
Citoyen peut être frivé de fin état , quand il porte une 
Tobe , fans recours aux Tribunaux > fans qu'i/ att droit de 
demander des griefs, fans qu'il y en ait. Ce trouveront 
dans le quinzième volume de ma CoUeélion. Avant que 
de voir comment je (îiis forti du Palais , il efl bon que 
Ton ait vtl comment je m'y fuis occupé. Si ces Confulta- 
tions y ôc ces Arrêts n'exiiloient pas , fî mon exemple ne 
prouvoit malheureufement que ces principes font férieux^ 
u mes nombreufeSi ôc inutiles apologies, toutes portant 
fur des faits > toutes redées (ans réponfe > n'étoient des 
témoins irrécuf^bles 1 on ne croiroit pas un mot > dans dix 
ans > de tout ce qui m'efl arrivé. Les contes des Miiie, 
i& une Nuits font plus gais , mais ils ae pré&ateiU|iaç 
<les ^ts plus invrailêmbbUcSi 
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il ftvee impaitîalîté > & des 
n hommes avec modération* 



» M. le Garde des Sceaux 
% m'en a porté fes plaintes > 
m dahs le premier thoinent y 
3» & ne tendoit à rien moins 
4»qa'à ^re fapprimet le 
» Journal. 



» Je ne lai ai point diffi- 
i>mulé > Monfiear > qu'il 
16 étoit dans le cas de l'être > 
«mais par coAÔdération 
a> pouf TOus> je l'ai prié de 
mfiirpendre Ùl réfoludon à 
3» cet égard. J'ai penféj d'a- 
s> prés la connoijfance , que 
%j*ai devosfeHtimenSf& de 
» t/dtre manière d*agir , qu'il 
I» pouvoit (e faire aue vous 
i> ne fuffiez t>our rien dans 
» la compofition de cet arti- 
w de j ni mênfie du Journal > 
» de laquelle vous vous re- 
f» pofîez fur le Rédadeur. 

» Si le fait ed tel que je le 
») préfume > il faut > Mon- 
» fieur i avant tout > que 
» vous ayez à ne plus em- 
» ployer à cet ouvrage > la 
9» perlbnne qui a commis la 
s>taute> & que vous me 
» donniez l'a/Hirance la plus 
npofîtive > de ne plus lui 
» confier la rédadion de 
I» votre Journal. 



ObSER VATI0N$« 

fUis dix ans, il en remflitjbti 
Mercure contre frefque tout 
les Gens de Lettres, & en far* 
ticulier y contre Afr.Linguet. 
Le Miniftre efifufflté de fen 
faire rendre cotntte. 

On Ignore fi le Récifien^ 
daire efi digne d'un telJacrU 
fice : mais on ofera ohfetvet 
au Minifire , qu'il ejt diffi- 
cile d'anéantir un frivil^f 
bien authentique four donner 
au kécifiendaire une fatis* 
fadion injufte, 

SU s'agit de fentiihtns & 
de manière d*agir^ le Défen- 
feur de M, le Duc d'Aiguil- 
lon , le iauveur du Comte de 
t/Lotznpêsymêrite hienfeuU 
être autant d'égards que le 
Libraire Panckoucke. Au 
fitrflus y on obferve que âet 
article a été lu tout au lofig, 
en minute , au Libraire Pan- 
ckouke^ qui ne l'a f as def- 
aùfrouvèy &far confêquem 
il y e(l pour quelque chofe. 



Onfarle ici de la perfbnne 
employée > comme d'un la- 
quais que Von renvoyé quand 
on en efi mécontent. Il ejl bien 
évident qu'un Miniftre aujji 
foli y attjjf inftruit que l'ejl 
Mr, le Comte de Vergennes> 
n'auroit fas ainfi traité un 
Homme ae Lettres, On obfiré 
ver a de f lus que le Libraire 
Panckoucke n'a fas le droit 
que la lettre lui fitffojè. Il 
etifie tm ode y far lequel il 
fi engagépour toute la duré« 
lu frivilége. L'homme 4î 
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Ijettr£^ Observations; 

Lettres fopf elle tel une fer^ 
fonne > aux défagrémens qu*^ 
entratnoit le travail du Jour ^ 
nal y qu'elle frévoy oit , tCm^ 
Yoït fas joint Ihumiliation 
de n'être qu'Un gagifte i dé^ 
fendant des caj/rices d'tm Li^i 
braire. A moms que le far$l 
ne foitffris de tut enlever 
fans rêferve , tous les droits 
de citoyen, au Barreau & en 
littérature , 0* que les Li- 
braires y comme les Avocats^ 
*■ nefoient aU'deJ[usdesloix&'^ 

des Tribunaux , cette perfon^ 
ne revendiquera fes droits : 
elle en avoit offert lefaâr^ce 
à l'honneur ; elle ne le fera 
jamais à la foret. 

;. C'efl une fatisfadîon qui ./^ f^'t ff fjobable qne 

^ cil due aux plaintes deMr. ^: ^^^9^^^ .^' ."^f ^^.' > 

„ le Garde des Sceaux , & «^ '^ ^'""'fi^^ ^ Vf'J'^^ '^- 

^J'efpere qu'elle rempêchc ft^^^cette lettre, {njiftentfur 

„ ra d'înfîfter fur la ruppref- me /uffrefflon , qui fer ou 

,^(îon quil étoit très en évidemtnentunaaedevio. 

» droit d'exiger, '^»f^ ^ j mjufltce, bien conk 

, /, . o traire a leurs intentions, 

» Je luis , occ. " 

V Signé, Sîgné, 

y» DE VeKGPNNE^.» t-INGUET» 

/ 

\ 

M. lé Comte de Vergennes ne m'a pas répon- 
du: mais la fuite a prouvé que j'avois été trop 
honnête en fuppofant que cette violence & cette 
injuftice n'étoientpas conformes à les intentions^ 
Se à celles dé fon Collègue. 

On a tout couronné en donnant la propriété 
de mon Journal au nouvel Académicien qui Ta 
reçue en parlant toujours , comme c'eft Tufage , 
de délicatejfe 9 Se à'honncuu 

Enfin j'ai voulu rççlamw mes droits par \t9 
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voies ordinaires de la juftice. Un procureur s'eft 
d'abord chargé de rafFaire : j'ai fait aflîgher le 
Libraire Panckouche : il a répondu par écrit , fur 
l'exploit , que j'ai 9 qu'il agiflbit d'après des or- 
dres fupérieurs. Le lendemain , le procureur eft 
venu me déclarer qu'il ne pou voit plus me fer- 
vir 9 parce qu'il étoit lié par des ordres fupé* 
rieurs. Ses confrères m'ont dit la même choîê f 
& j'ai depuis éprouvé que ces ordres s'étendoient 
à tous mes intérêts civils. Les Tribunaux ont' 
promis ^ ou font convenus , de n'écouter aucune 
de mes demandes , en quelque genre que ce foit : 
ils condamnent toutes les Parties ^ auxquelles on 
peut fuppofer que je prens , ou que j'ai pris y 
quelque intérêt. Depuis iix mois il s'eft encore 
pafTé dans ce genre des fcènes fcandaleufes y 
dont la Juftice ne rougit plus. 

Il n'y a point d'exemple d'une perfëcutîon de 
cette nature. Si quelqu'un ofoit blâmer l'énergie 
de mes plaintes , je lui dirois , Vide fi eft dotor 
ficut dolor meus : je l'inviterois 9 de plus , à ne 
rien prononcer fur ma Lettre^ qu'il n'ait lu le» 
notes 9 , 10 & II qui la fuivent. 

C'eft , comme la Lettre elle même ^ l'expreA 
fîon d'un cœur brifé par une longue continuité de 
vexations ; mais j'y ai , comme dans tous mes 
autres Ecrits , refpeâé ferupuleufement tout ce 
qui eft refpeâable pour un homme honnête, 8C 
un bon citoyen ; les Loix que j'ai inutilement 
invoquées ; ma Patrie que j'adore , & mon Roi 
dont je ne ceiTerai de reclamer la juftice. 
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M. LE C DE VERGENNES. 



Monsieur le Comte, 

LE choix de mon premier Afile a dû vous 
prouver que je cédois à la prudence , plus 
qu*au reflentimenc : je me fuis fixé fîx mois dans 
la partie de VEurope qui tient aujourd'hui de 
plus près à la France , dans celle qu'une allian- 
ce heureufe & des intérêts communs autorifent 
à regarder, en quelque forte , comme incorpo- 
rée à notre nation. 

Je me fuis tranfporté ici ^ il y a deux mois , 
pour fonder fi le féjour m'en conviendroit , dans 
le cas où il faudroit enfin me réfoudre à l'adop- 
ter. Mais c'eft à Monfieur l'AmbafTadeur de 
France que j*ai rendu ma première vifîte. Le 
Repréfentant du Roi a reçu mon premier hom* 
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mage* A Londres , comme à Bruxelles ^ je o'ai . 
pas voulu ceiTer un moment d'être fous les yeux 
de mon Prince. 

J'ai d'ailleurs laifle repo(êr nia plume ; j'ai 
contraint ma douleur , Se étouffé mes foupirs. 
Je devoir me flatter qu'une patience fi foumifey 
une réfignation fi refpeftueufe ouvriroient enfin- 
les yeux du Miniftère. Jç m'apperçois que je me 
fuis trompé , tout ce que j'y ai gagné c'eft le 
droit de Içs faire pbfçrvçr. 

Un plus long filënce me rendroit méprifable: 
il donneroit à mes ennemis trop d'orgueil , ou 
de fécurité. Ils fe flatteroient de m'avoir acca* 
blé ; les efprits frivoles me croiroient confondu; 
il eft tçms de prouver que je ne fuis ni l'un m 
l'autre ; dMnvoquer férieufement cet axiome, aufS 
vrai que terrible , que toui Citoyen pour qui Us 
loix de fon pays deviennent impuijfantes , cejfe 
d'être lié par elles. Eft-il poffîble que ce foit vous, 
qui me réduifiez à en faire l'objet de mes médi-*- 
rations ? 

A votre avènement au Miniftèrç , le 3 1 Juillet 
de cette année mémorable , dans une lettre tou- 
te «ntiere de votre main , vous m'écriviez ces 
propres mots; vous avex des talens fublimes; 
vous les avei employés plus d'une fois à laver Vit%- 
nocencej &c. Rien n'a changé de mon côté: 
quels q\xe foient ce^ t^lens, fublimes, ou non y 
j'ai contiiiué invariablement à en faire le même 
emploi ; j ai dit la vérité aux Tirans de la Litté- 
rature, comme aux affaflins du Comte de Mo- 
rangiés. Les choix des uns font malheureufe- 
ment audi ridicules , depuis quelque tems , que 
les prévarications des autres étoient atroces; 

dans ks d^us^ ça$ j'ai (m moa devoir çpipme 

jour^ 
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joumaliftey 8c comme jurifconfulte: dans les 
deux cas , j'ai défendu l'innocence Se combattQ 
rinjuftice ; j'ai donc continué à vérifier les élogâ 
que vous m'aviez donnés , dans le tems où votre 
ame, honnête étoit encore inacceflible aux fé- 
duâions de l'efprit de parti. Pourriez-vous les 
concilier avec la dépêche du 1 Août 1776 ^ où 
vous montrez tant de mépris pour moi 9 8c une 
eftime fi tendre pour le libraire infolent Sc vil qui 
foudoie vos bureaux ? Sont-ils compatibles avec 
cet ordre ténébreux Sc illégal 9 d'après lequel 
j'ai vu le dernier débris de ma mince fortune 
renverfé fans formalités ^ Sc ma confifcation fi 
noblement appliquée au profit d'un des enfans 
trouvés du Sénat Littéraire de Paris ? Eft-ce donc 
la même main qui a figné des protocoles fi dif- 
férens ? 

Et à quel fujet êtes-vous devenu tout d'ua 
coup fi oppofé à vous-mêmes ? A propos d'une 
dénonciation odieufe, qui n'étoit pas de votre 
reflbrt. Ce n'étoit pas contre la partie politique 
de mon Journal que l'on rugifibit au Louvre ; 
c'eft dans la région littéraire que fe trouvoit le 
crime de Lé^e- Académie : or , cette contrée vous 
étoit étrangère. Falloit-il franchir vos limites 
pour commettre une injuftice? 

Qu'un Maréchal des M^nu/ ait fait de ce com- 
plot honteux une grande affaire ; que dans ce 
combat fans rifque il ait pris pour fécond ua 
Duc tout fier de s'entendre appeller le La Fort" 
taine du fiécle par des prétendus Pères Confcrits 
de notre Littérature ; qu'unifiant leurs efforts ^ 
ils fe foient établis par reconnoifiance , les Agens 
de leur puérile Collège ^ il n'y a rien là que del 
naturel* ^ 
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U Académie s'avilifTaztt une fois jusqu'à mt 
ttt les procédés des Avocau \ ambitionnant ^ 
^mme les Avocats ^ le privilège de faire con* 
damner Ces ennemis innocens , & fans tes &t 
tendre » ainfi que d'étouffer des vérités împo^ 
tunes par la proibription^ du Cenfeur imfifciet) 
il lui ÊEiUoit comme aux Avocau , un Bâtormkr^ 
Or 9 cette charge iltuftre convenoit fans doute 
i un Maréchal de France j afHfté d'uà Mem^ 
l)re de la Cour des Pairs. 

Mais vous j qui ne prétendez ni au Corn* 
mandement des Speôacles , ni à la rofette du 
|)el eijprtt j deviez-vous vous armer pour eia ? 
Conilitué par votre place , & la confiance d'us 
.f rand Roi , l'arbitre du deflin de TEurope, étoi^ 
4;e à vous à entrer dans un combat d'infeâes? 
L*aigle de Jupiter faic-il gronder la foudre de 
foh Maître pour venger des fourmis qu'un hom- 
me piqué par elles écrafe dans un pré? -. 

Vainement dans la lettre du z Août , tachez- 
vous de vous appuyer de M. le Garde des Sceaux: 
vainement avez-yous foin d'y dire que vous étiez 
prefTé par lui. Nous connoiiTons tous le carac-- 
tère de ce Chef de notre Magiftrature ; il n'a 
jamais été prefTant fur rien ; Se ce n'efl pas le 
rôle du Méchant qu'il joue le mieux. 

S'il a feint de vous confulter ; ii au lieu de 
Supprimer lui-même mon Journal , il s'efl ad* 
dreffé à vous pour décider fî on le iùpprime- 
roit 9 c'efl une petite comédie oui il à voulu vous 
afTocier à lui , en vous donnant le principal 
perfonnage , c'efl-à-dire , l'embarras de la ré« 
ponfe à &ire aux Solliciteurs Académiques. 

Vous n'avez pas compris fon intention. Au 
àeu de rire > comme auroit fait un Miniftre ga^ 
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6e la délation du petit Aréopage j- au lieu de la 
rejetter avec horreur comme auibk fait un Mi^ 
hiftre grave ^ vous l'avez accueillie avec empre& 
fêment: & le Chef de jiotre Juftice h'a plus ba* 
lancé fur une injuftice dont il pouvait vous laii^ 
fer l'odieux. 

Je Cens combien le défit de plaire à Tauteur 
de votre fortune a pu influer fur votre complais 
fance. M. le Comte de Maùrcpas , allié à M. lé 
Diic d! Aiguillon , n'a pas difllimulé qu'il en par* 
tageoit les fentimens à mon égard. Au Parlement^ 
au Confcil 9 fon vœu bien connu a enchainé les 
voix qu'il n'a pas fëduites. Ces ç^emples ont p\x 
Vous paroître fuffifans pour autorifer votre dé* 
férence ; & vous n'avez pas cru devoir héfiter à 
confbmmer une profcription déjà fi avancée : }é 
ièns tout cela ; mais avouez que ce n'eft qu'une 
particularité honteufe de plus dans cette aATah^^ 
Se qu'un Miniftre n'eft pas innocent d'une injuÇ 
tice , parce qu'il y a eu fon Proteâeur pour 
guide 9 & des Magiftrats pour modèles. 

La furprife augmente quand on» approfondît 
le prétexte qui a paru motiver de votre part 
cette infraâion de toutes les Loix^ H eft mal« 
heureufêment configné en caraâères ineffàçablet 
dans votre Lettre du z Août. Vous n'avez pas 
pu dire , comme le Parlement ^ que vous étiez 
Piolenti par les Avocats ; vous n'avez pas pu dire^ 
comme les quatre Commiflaires du Conjeily qui 
n'ont ofé lire ma requête Sc ne l'en ont p^s 
moins rejettée, que le P^zrlement vous fàifc^^ 
peur. Qu'avez- vous donc dit ? Que j'avoîs hW 
iardé une critique trop dure des choix Atkdé^ 
iniques , & de Tembrion intrus dans Cette Com? 
pagnie. 
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- Je me fuis- pleinement juftifié.ii cet égard dans 
ma lettre au Roi,\ lettre reftée inutile , commt 
tout ce qui Ta précédée , parce que le grand 
malheur des Rois , & de leurs fujets opprimés j 
C'eft rimpoifibilicé d'ouvrir Taccès du Trône aux 
rayons de la vérité. 

J'ai démontré , qu'on pouvoit , fans bleflêr 
aucune Loi 9 penfer que V Académie étant*ua 
établiiTement national y ce font les fuffrages de 
]a Nation qu'il £iut confulter dans les choix ' 
qui la perpétuent; qu'en faire un club ^ une 
cotterie exclufive deftinée à devenir uniquement 
le théâtre d'un commérage obfcur Sc tracaf- 
iier , c'eft Favilir Se la dénaturer ; que les fem- 
mes peuvent faire j ou défaire 9 fans un danger 
bien inftant 9 des Minijlrcs , des Généraux , de 
grands ooi petits référendaires 9 Scc. parceque pour 
être tout cela il ne faut que des patentes 9 8c 
qu'au fond les chofes ne vont pas mieux fous ce 
qu'on appelle les bons , que fous les mauvais ; 
mais que la nature feule faifant les grands poiftef) 
les orateurs éloquens 9 & l'injuftice pouvant les 
décourager , tout eft perdu dès que le Beau Sexe 
fe mêle de diftribuer les couronnes qui marquent 
leurs rangs ; parce que cette charmante moitié 
du genre humain 9 accoutumée à regarder la 
complaifance comme le premier des talens dans 
les hommes , ne peut guère apprécier le génie 
'qui emprunte rarement cette forme trompeufe ; 
parce que la fenfibilité de leurs organes 8c rim- 
pétuofité de leurs conceptions les emportant 
Souvent 9 fans qu'elles s'en apperçoivent 9 il en 
réfulte fouvent auffi de leur part des méprifes ; 
parceque n'étant prefque jamais que des tirans 
en fo us-ordre y ayant ordinairement un oracle 
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aàipé j Jqui leur diâe ceux qu'elles prononcent 
tUf' public , elles (ont expofées à fervir la haine 
ifi la rivalité 9 quand elles croyent n'obéir qu'à 
là tendrefTe ; parc€ qu'enfin voyant prefque tou*^ 
jours des ennemis dans tout ce qui n'eft pas 
efelave de leurs amis , elles portent dans des 
choix que la raifon devroit diriger , un defpo- 
tifme 9 une prévention , une opiniâtreté préju»^ 
diciables au vrai mérite , & n'ouvrent en coù^ 
féquence qu'à la médiocrité , comme on le voit 
fiir-tout depuis dix ans , l'entrée . de ce fane- 
tuaire placé entre le mépris.^ le refpeâ ^ auffi 
propre par fa conftitution à devenir la honte 
de la Littératur^e Françoifè ^ qu'à en aflurer la 
gloire. *'• 

le n'ai pas dit autre chofe. Je l'ai dit , fous^ 
la fanâion des Loix , avec l'approbation du: 
Genfeur que le Gouvernement m'a voit nommé*' 

£t voilà le fôifaitpour lequel vous avez facrî*: 
fié j fans forme de procès ^ un Citoyen irrépro*; 
chable ; un Citoyen aux talens 9 ou du moins aux 
l)onnes intentions de qui vous-mêmes avez renda 
hommage ^ un Citoyen couronné par la Juftice , 
8c le fuccès dans cent combats dont dépéndoient 
ia fortune, la vie, l'honneur d'autant d'opprimés. 
qui auroient péri fans lui ; un Citoyen à qui fes 
ennemis les plus acharnés n'ont jamais pu re** 
procher qu'un zèle trop ardent , fuivant eux ^ 
pour i'innocence 8c la vérité ! Voilà l'attentat 
pour lequel cet hommô que ta partie la plus 
Jionnête de la Nation abfout 6c redemande , Ce* 
voit forcé de s'expatrier , de s'arracher à fe» 
amis 9 à feS/CUents, 8c d'aller recevônr d'une 
Puiflance étrangère le droit d'être déformais utt* 
le Êins opprobre 9 la faculté de &ire bien Cù» 
dangen B 3 
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Quand je ti^aUJTois été qu'ùâ petciculier de ta 
dernière clafle ^ jouilTant d'une fortune paiiible 
Se afTurée y accufé d'une imprudence repréhenfi- ^ 
ble y à qui il n'auroit été queftion d'enleVel*, pour 
Texpier , qu'un amufement frivole ^ ou un fupe^ 
flu fans conféquence , j'aurois eûcore eu droit 
d'attendre de voua des égards > ou du ttioins de 
la juftice: mais j'étois malheureux; je n'avoia 
commis aucune éiute; le Gouvernement n*ayant 
pa$ eu le courage de me foutenir contre les pi- 
lâtes du Palais, me devoit au moins proteâioft 
contre ceux de la littérature ; mes droits fur le 
Journal étoieût l'unique reflburce qui me reftâty 
le feul débris échappé à Tingl^titude du Duc 
A* Aiguillon ^ à la ftireur des Avocats ^ à la foi« 
blefle du Parlement , 8c c^eft-là ^ daûs de pareil-^ 
les conjonâures , ce que vous m'enlevez t vovlè 
me Tenlevez (ans délit, fans examen , fans for^- 
malité; vous me l'enlevez, de votre autorité 
privée , fous votre propre nom , à vous feul ! 
' Et quand je reclame l'appui des Tribunaux i 
que je me âate de les trouver moins prévarica- 
teurs , parce qu'ils ne feront plus maîtrifés par 
la rage des Avocats ^ ils me déclarent qu'ils font 
lenchaînésl LeMiniftère, qui n'a pas ofe leu^ 
^joindre de m'aflurer mon état , a pm fut lui 
de leur défendre de me conferver mes proprié^ 
tés! 

Ai^iï , de fàng - Froid , fans intérêt , fans rai- 
fbûs, âc qui plus eft , fans pouvoir, vousave2 
<^té plus loin que le délire des Gens du Tableau ^ 
6u la pufîUanimité de la Cour des Pairs* Les 
Arrêts de <elie-ci m*avoient puni de mon dé* 
vouemeât pour l'innocence meniEicée par des Jih 
Se» ptévaticateurs» 8t det JurifconfulcM c<^ 
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lempus } mais enfiû ils^Qt m^avoient pas rédïiit 
à rpbligation de chercher un afile éloigné ; ils 
me laiflbient les droits de Citoyen ; il m'étoit 
encore permis de £aire valoir ceux de la raiibq 
& de réquité dans toutes les occafipns où je 
o'aurois pas un Bâtonnier pour adverfaire» 8g 
les Tuteurs des Rois ^ pour Juge. 

D'un trait de plume vous m'avez arraché ce 
que ces deux puiffances avoient re^eâé. EUef 
o'avoient déchiré que ma Robe : c'eft mon exis- 
tence civile que vous avez foulée aux pieds: 
TOUS m'avez £iit un devoir de fiiir ma patrie , de 
peur de la voir de nouveau réduite à me donn^ 
des pleurs inutiles fur de nouveaux outrages : 
vous m'avez fait une nécefiité d^abjurer le fer- 
ment 9 encore cher à mon cceur , de lui confa^ 
crer cous mes infians jufqu'au dernier. 

Vous ne manquerez pas de dire que cette né« 
ceifîté n'eft qu'une méprifede mon imagination} 
que ma retraite eft l'effet d'une terreur panique ; 
que pour punir l'indifcrétion de ma plume , vous 
vous feriez contenté de l'ordre qui la brifoit { 
qu'en prêtant l'appui du Defpotifme miniftéri^d 
au reflentiment littéraire de Y Académie^ il ne£| 
feroit exercé que fur des objets littéraire ; qu'en* 
fin vous n^auriez pas attenté à ma peribnne auffi 
légèrement qu'à mes écrit s» • 

Je ne veux pas vous croire plus coupable à 
mon égard) que vous ne Têtes réellement. Peus^ 
être en effet n'auiiez-vous pas voulu pouffer plyi' 
loin l'abus du pouvoir ; mais en auriez-voUs été 
le maître ? Les mains qui vous avcaent arraclké 
l'ordre du i Août 1776 , auroient-dles trouvé 
flans la vôtre plus dp réfiftance» ^and elles lui 
ta mu^pient préfeaté 4e nouveaux à %fieff ^ 

B4 
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ixième titre , c'eft-à-dire , au nom du crédit 8C 
de l'intrigue ? Une première foiblefle ^ {ur-tout 
dans le genre des abus de pouvoir , n'eft-elle 
pas le gage & la caution d'une féconde ? 

Mais on auroit manqué de prétextes 1 Mais en 
avoit-on quand on a attaqué mon honneur par 
les délations les plus criminelles ? En avoit-on 9 
quand on m'a enlevé mon état par les Ârrêtsles 
plus contradictoires ? En avoit-on y quand on eft 
veau-irous déférer comme un crime un morceau 
de littérature , muni de l'approbation la plus, 
au ten tique ^ Sc le plus propre par lui-même à 
îuftifier l'Auteur comme le Cenfeur ? 

On auroit manqué de prétextes l Eh ! les 
'Avocats n'ont -ils pas publié dans les cercles ^ 
plaidé au Bareau 9 imprimé dans une Confulta* 
tion folemnelle , (ignée par quinze d'entr'eux ^ 
au nom de tout le Corps 9 qu'il n'en falloit pas 
pour perdre quiconque avoit le malheur de leur 
déplaire ; qu'on ne pouvoit ni leur demander les 
motifs de leurs Sentences y ni même exiger 
qu^elles en eujfcnt'i Mais un Avocat Général , le 
Sieur Barentin , n'a-t-il pas , dans une Audience 
publique , préfenté ce principe à la Juftice com- 
me un axiome irréfragable , qu'elle devoir con- 
facrer? Mais un Parlement ^ le Parlement de 
Pa^is ne l'a-t-il pas en effet adopté fans reftric- 
tion? N'en a-til pas fait le fondement de la 
Conftitution du Palais fubalterne , de ce qu'on 
appelle I'Ordre des Avocatsl 

Et vous voudriez qu'un homme 9 objet Sc 
viâime de tant d'efforts, de tant de prévari-» 
cations , fe crût en fureté du moment qu'on 
manqueroit de prétextes y pour en commettre 
fie nouvelles! 
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' Tsràt que f ai eu quelque chofe qtfon pu ' 
ki'enlever ; tant qae je me fuis vu , comme la 
Sibille de Virgile , des gâteaux à la main j pour 
remplir la gueule des Cerher&s acharnés à hia 
perte , j'ai moins craint pour ma perfonne. Ma 
fonune , mon état , mes ouvrages , mes proprié-, 
tés civiles , ils ont tout dévoré morceau par 
morceau , 8c j'ai fouiFert avec patience. Mais 
quand 41 ne m'eft plus enfin refté d'autre pof- 
feflion au monde que ma liberté , ai-je pu me 
flatter qu'elle ne feroit pas bientôt engloutie par 
eux ? N'eft-elle pas , dans nos mœurs , celui de 
tous les biens qu'on ravit le plus légèrement ^ 
celui dont le vol caufe le moins de bruit 8c de 
fcandale ? N'avoit-on pas contre moi le plus^ 
légitime de tous les griefs y le fouvenir de tant 
d'injuftices qu'on m'a déjà faites ? Bien des gens 
a'auroient-ils pas applaudi à un coup d'autorité 
qui les auroit à la fin débarraffés d'un Difpu- 
teur infatigable , qui ne cefle depuis dix ans de 
démafquer des iniquités , qui veut être innocent 
malgré les Avocats , le Parlement , 8c le Minif^ 
tère ? Cette multitude d'autorités , ou de com- 
plices, n'auroit-elle pas affoîbli vos remords, 
&. fait évanouir vos fcrupules ? En commettant 
lin crime demandé par tant de voix , vous auriez 
crû, peut-être , confommer prefque un afte de 
vertu. 

Voilà ce que j'ai preffenti 8c prévTenu; j'ai 
^it comme Arijlote , mais dans un autre fens , 
Sauvons un nouvel affront à la Philofophie ; 
c-eft-à-dire , empêchons les Philofophes de fe 
ibuiller par un nouvel alTaiTinat. Ce parti étoit 
^ndifpenfable ; je ne Tai pris, qu'à la <ierniere 
extrémité , lorfque le pafle , le préfent & l'a; 
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venir m^en faifoient un devoir facré , fi c'enoft 
un de cette efpèce pour tout Etre animé que la 
confêrvation de fon exiftence. [6] 

Qu'avez- vous à objeâer , Monfieur, contre 
ce terrible tableau ? Tout , malheureu(èment y 
tout n*en eft-il pas vrai ? Vous , qui ambition- 
nez, à ce qu'on dit 9 la réputation deMiniftre 
intègre ÔC jul^e 9 pouvez -vous ibûtenir l'idée 
d'être le prête-nom d'une iniquité qui ep cou* 
Tonne tant d^autres ? Avez'-vous fongé aux fuites 
que peut avoir ^ Se qu'aura cet abus d^autorité 
dont vous venez de donner le premier exemple ? 

On amit bien vu jufqu'ici des Bulles ou des 
Libelles clandeftins ^ occafîonner des Lettres-dc 
cachet , Sc des Miniftres s^océuper gravement de 
ces délits , que le mépris auroit réprimés bien 
pljas fûrement que l'autorité ; mais le prétexte 
de la Religion , le danger des coups portés dans 
les ténèbres pouvoient alors juftifier^ ou du moins 
excufer leur rigueur. D'ailleurs , ils fe croyoient 
obligés d'employer le nom facré du Roi pour 
la couvrir : leurs fubalternes pouvoient être un 
peu contenus par cette formalité impofante ; elle 
leffembloit au ferment judiciaire ; tel qui n'eft 
pas effrayé de l'idée d'un menfonge ^ recule SC 
refte muet quand il s'agit d'un parjure. 

Ce foible préfervatif même va nous man- 
quer, depuis qu'il eft prouvé par mon exem- 
ple qu'une (impie lettre d'un Miniftre, en fon 
nom , fuffit pour dépouiller un François de fon 
état ; pour impofer filence aux Tribunaux ; pour 
traveftir en crime des réflexions véridiques auto-» 
sifées par les loix , par les mœurs , par toutes 
les formes que le Gouveroemeot a prefcriDes 
pptti: légidmef les prodifâioasjGk iief^nu Ceft 
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VK nouvelle fource de vexations arbitraire! 
^ye vous avez ouverte dans un pays déjà mal* 
heureufemeoc trop célèbre par fa fécondité *ea 
te genre. 

Qn ne tardera pas à fentir le danger, furpen^ 
du jufquHci , ou écarté par la délicatefle des 
Miniftres vos prédécefleurs j d'avoir introduit 
dans une Compagnie de Gens de Lettres des 
hommes puiflans j prefque toujours incapables 
d*y porter autre chofe que Tefprit de domina- 
tion Se de vengeance. Les voilà au point de 
ne plus fouffrir que des Âflbciés , ou titrés 8C 
despotes comme eux , ou bas , vils , fans talens, 
comme les Littérateurs inconnus 9 que Ton ré* 
çrute depuis dix ans parmi les parafites de vQtre 
capitale ; lâch^ qui payent en encens la bonne 
chère , qu'on leur laifie partager , Se qui ofent> 
«oconféquence, ainfi que Ta fait dans fon dif*- 
cours le dernier Se très-digne Académicien pré- 
conifer une table fplendide , comme la fource 
du bon goût en Littérature ; infinuer que pour 
guider fûrement les fucceffeurs des Rjicines 8c 
des Corneilles , il faut fur- tout avoir Fattention 
& la acuité de leur donner de grands repas [7}. 

Que réfultera-t-il de cet étrange alliage? Que 
les uns redoubleront de flatterie jjour enyvrer 
leurs brillans Se ineptes camarades ; que ceux-ci 
prodigueront tout le crédit que peuvent donner 
la naiflance ^ les places , ou la richefle , pour 
défendre la . médiocrité des premiers : aloxs 
i' Académie ^ compofée comme la CHIMERE des 
Poètes 9 d'une ^ueue véqimeufe 8c rampante y 
Qvec une tête fopeYbe Sc meurtrière ^ léumra 
les fiineftes propriétés de cette double ûi^anifst- 
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la fois piqué par les Serpeos Littérateurs » 80 
brifé par les Liotis Gourtifans , jufqu'à ce que 
notre Parnaffe ^ entièrement dévafté par le monC* 
tre , ne retentifle plus que de fifflemens impurs 
Se de rugiflemens difcordans. 

Voilà j Monfieur le Comte , l'avenir dont la 
Franrce vous fera redevable : voilà le trifte abus 
dont je fuis la première viâime , & Tescemple 
fcandaleui que vous avez donné. 

Vous avez réfidé longtems^à Confiantinople 
convenez qu'il n'y a pas de Miniftre qui eue 
bazardé dans cette ville, fi décriée parmi nous, 
ce que vous vous êtes permis à Vcrjaillcs contre 
moi. On n'y a jamais vu de Caimacan anéantir 
de fon autorité privée , une concefCon du Padif- 
hah ; diflbudre , fans forme de procès , des con-*. 
ventions entre particuliers , 8c défendre au Cadi 
même d'examiner fi l'une des deux parties peut 
Irépéter des dommages & intérêts. Chacun de 
ces attentats feroit un crime de Lèze*Majefté 
aux Dardanelles. Changent-ils de nature fur les 
bords de la Seine ? 

Seroit - ce parce que j'ai loué autrefois les 
maximes de la Porte , que vous avez cru de- 
voir vous permettre envers moi les procédés que 
le préjugé attribue à fes Miniftres. Mais prenez- 
y garde , j'ai motivé mes Eloges. Ce n'eft pas 
parce que les Secrétaires d'Etat Ottomans peu- 
vent abufer de leur pouvoir , que j'ai trouvé ce 
Gouvernement-là très-bon , très-confolant pour 
les particuliers obfcurs & fans appui : c'eft parce • 
que la punition peut y être auffi prompte que 
l'abus: c'eft parce que la tête de l'opprefleur 
y tombe fur-le-champ aux pieds de l'opprimé ; 
ce xpi Eût £uis doute une compeniàaon nota; 
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ble à Tavantage de celui-ci y comme 'je Tai 
démontré dans la Théorie des Loix Se dans mes 
snitres écrits. Si vous prétendez , vous autres 
Sous-Rois Chrétiens , aux privilèges des Bâchas , 
il €àut donc, vous foumettre à la police expé- 
ditive 8c vengerefle qui les contient : nos cli- 
mats cefleront bientôt d'être habitables y s'ily 
eft permis aux Miniftres d'allier contre les fujets 
la tyrannie Âfiatique avec l'impunité Euro- 
péenne. 

C'eft ce qu'on ne cefle de faire contre moi 
depuis trois ans, l^onfieur le Comte: c'eft ce 
qu'on ne fera plus. Ce nK>ment-ci va me pro- 
curer une fauvegarde inviolable contre les vexa- 
tions , en reflerrant les liens qui m'attachent k 
non pays , ou m'en affranchir pour toujours en 
les brifant. Je ne me vois qu'avec un faififTe- 
nent inexprimable réduit à cette alternative : 
nés amis , ma patrie j font là devant mes yeux: 
e fens aux larmes qui en coulent j combien ces 
objets me font chers. Malgré la fermeté que 
le dois à l'habitude de fouffrir , peut-être au- 
tant qu'à la Nature 9 mon cœur frémit à la 
Teule. idée, de m'en féparer. U y a peu de facri- 
fices que je ne préférafle à celui-là. Je m'y re- 
fondrai cependant , s'il le faut ; 8c comme c'eft 
^otre rctraâation j ou la continuité de votre 
aveuglement qui vont m'en ôter, ou m'en don- 
ner la force , j'ajouterai encore ici quelques 
idées y capables , ce me femble ^ d'influer fur 
vos réfolutions. 

Malgré la lettre flateufe que je vous ai rap- 
pellée en commençant celle - ci j vous ne vous 
êtes jamais formé de moi une opinion jufte. 
Vous m'avez d'abord confondu avec ces tracaf» 
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fiers faméliques f qui , A)U8 le nom d'AvoGRÉ 
du Tableau , ou point du Tableau j traînent dL 
fouillent leurs Robes au Pailais , 8c à qui It 
Parlement 9 comme de raifon 9 m^a facrifié i 
TOUS avez cru peut - être faite beaucotip pènr 
moi que dé me placer un peu au-deffiirdei 
Gerbier Sc des Target , ce qui ne fuSiùÀt cepcfi*^ 
dant pas pour me concilier votre efiime. ^ 

Quand enfuite , convaincu de la fureur nnphh 
cable de ces lâches rivaux , & dé la fbibleffi 
politique du Parlement j j'ai confenti, pouroblî» 
ger un Libraire ingrat , Se me conferver une 
exiftence que mes travau!K du Palais avoient plm 
altérée qu'affermie, à me charger de la rédaâioa 
d'un Journal ; vous, accoutumé, non fans fou* 
dément , à regarder cette efpèce d'Ecrivaia 
comme ce qu'il y a de plus méprifabie dans It 
Littérature , vous n'avez vu en moi que te fl> 
pendiaire d'un Panckoucie y Sc j'ai baiflë d^au^ 
tant dans votre efprît. 

Il n'auroit fallu qu'un coup d'oeil fur met 
ouvrages , fur ce Journal même ; il n^auroit 
fellu qu'un peu de réflexion fur ma conduite dant 
l'aiFaire de Bretagne , dans celle des cent milU 
écus , & en général dans toutes celles dont j'ai 
été chargé , pour fentir que je ne reflemblois à 
aucun de ceux dont je paroilTois faire le métier; 
que foit comme Avocat ^ foit comme Littérateur^ 
je méritois quelque exception. 

Il y a plus , il ne falloit , à vôtre avènement^ 
qu'ouvrir le dépôt des affaires étrangères (bus 
votre prédécelfeur ; fi M. le Duc tï Aiguillon n*^ 
pas commis un nouveau larciti envers moi ; 6 f 
après s'être acquîté , avec des outrages & de* 
délations y du travail particulier que j'ai &it pour 
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là 9 !I ne s'eft pas approprié un travail fait pour 
a patrie 9 >vous trouverez dans vos archives un 
aémoire de moi 9 à lui adrefTé , où lé démem- 
!)fement de la Pologne eft annoncé un an avant 
pi'il en fût queftion 9 avec un plan facile , afluré 
pour en rendre les avantages communs à la 
France j fans lui en faire partager Todieux. 

Il traita mes idées de chimères extravagantes. 
Les intrigues de VŒU de Bœuf y 8c des Petits 
^I^)artemens abforboient fon attention ; elles 
lui fembloient bien plus férieufes que toutes les 
Eiégociations du Nord. 

Enfin , on apprit à Verfailles y par la voie de 
Londres y l'évétaernent qui juflifioit mon pronof^ 
tic. Le Duc d'Aiguillon étoit bien honteux : je 
lui repréfentai qu'ayant manqué l'inibnt de ren* 
dre rintervention dé fa Cour nécefTaire Se lu- 
crative pour elle , il ne lui reiloit d'autre parti 
]ue celui de la rendre refpeâable par le défin- 
tércffement ; d'acquérir par des proteftations 
[btemnelles 9 8c la démonftration , du moins ^ 
3e quelque bonne volonté , l'eftime de VEuropcy 
wec la reconnoifTance des Polonois. 

J'ajoutai que le jour éltoit venu de relever fur 
an autre fondement l'édifice du Premier Miniftre ^ 
Je Louis Treize , renverfé de nos jours ; de fubf- 
rituer à fon équilibre une autre balance où la 
France , V Angleterre & VEfpagne feroient le 
contrepoids des Puiflances du Nord , devenues 
trop redoutables par leur union 8c leur aggran- 
diflement; que cette propofîtion, même échouée^ 
lui feroit toujours honneur ; qu'elle convenoit 
^ un Héritier du Nom du Cardinal de Richelieu; 
pi*elle prouveroit en lui de grandes vues dont 
Tes ennemis s'obflinoient à le croire incapable ; 
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qu'il n*avoit pas d'autre moyen pour doimef i 
ion Miniftère quelque chofe de l'éclat qu'avpie&t 
afluré à celui de fes prédécefleurs la réconcilia- 
tion des Maifons de Bourbon fie dH Autriche , 8C 
le Pacte de Famille. 

Ma deftinéea toujours été de dire 9 à lui ^ & 
de lui , des vérités , fans être cru. A une dé« 
marche noble , il préféra une tentative ridiculet 
U fit demander à la Cour de Vienne une indem- 
nité au nom de la France , pour la part qu'elle 
auroit pu avoir , Se qu'elle n'avoit pas , dans le 
partage de la Pologne. On fe moqua de lui ; oa 
lui répondit , que pour avoir droit à des dépouil- 
les, il falloit avoir concouru ai||c travaux qm 
les procurent ; & que les Pandours n'étoient 
pas dans l'ufage de donner des dédommagemens 
aux Leâeurs que les Gazettes inftruifoient de 
leurs expéditions. 

Si vous aviez été informé de ces anecdotes y 
apportant au Miniftère (je le fuppofe) un autre 
cfprit que celui de M. le Duc d* Aiguillon ^ vou^ 
ne vous feriez probablement pas piqué d'imiter 
fes procédés ; mais vous n'avez rien fu, rien, 
voulu favoir. Delà votre lettre du z Aoûr ; delà 
la profcription qui a fuivi ; delà la défenfe faite 
aux Officiers de Juftice de me fervir dans les 
Tribunaux ; delà enfin rinveftiture de mon pau- 
vre petit fief littéraire , accordée à l'être de l'u- 
nivers que la raifon , l'honneur 9 la juftice 9 la 
bienféance même en rendoient le plus inca-* 
pable. 

Maintenant écoutez-moi 9 Monfieur le Comte^ 
8c daignez m'apprécier ; je vais vous dire des 
chofes qui feront neuves peut-être pour vous 9 
8c pour tous vos confrères Miniftres 9 mais qui 
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^*en font pas moins vraies. Ce fera une ampid 
matière à réflexion pQur les le^eurs 4e toutes 
les claflçs. 

Vous' m'obligez à me donner une exiftencd 
nouvelle ; fi mon cœur s'y refufe , mon efprit 
n'y eft pas embarraffé. Djins l'état où fe trouve 
aujourd'hui l'Europe , avec du courage & de 
l'indignation^ je fens à merveille ^u'oùpeut aller 
très -loin, 

La Balance politique Vous échappe , 8t vq5' 
foibles ipaius ne la repriendront plus. Le Nord 
recouvre par^tôijt fon acçendantprefque oublie 
depuis plufieurs fiécles. Dans l'anciço cpn ti- 
rent , les pertes de la Pologne enrichiffent des 
PuiiTançes qui ne tarderont pas à f^ire la Iqîi 
au Midi. Au-delà des mers c'eft la même chofe: 
!a partie feptentrllîrnale de l'hémifphère moder^ 
ije fe dérobe au joug de fes maîtres 9 qu'elle 
appelle fes tirans. Ceux - ci réclament leurs 
droits avec les reffources que donnent le tems 
8c la force ; de manière ou d'autre , les riches 
ôc foibles pofleflîons des premiers dominateurs 
de l'Amérique deviendront, avant peu , la proyç 
du vainqueur , où l'indemnité du vaincvi. 

Dans ce choc des d.çu5c mondes , dans Pem» 
brafement univerfel , qui ne peut manquer d'en 
Être bientôt l'effet , toutes les carrières font 
ouvertes à \xn homme, qui a les yeux bons 8C 
une ame intrépide ; la vqix de la liberté ter 
tentit d'un pôle à l'autre : elle promet la gloire 
Bc la fortune ^ quiconque aura alTez de har*^ 
dieffe 8c de talens pour les faifir. Voilà te 
que je diftingue clairement ; je vois dès lors de^ 
vant moi des reffources innombrables pour ^Qft 
Itablifféwent ÔC ma vengeance, 
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M?îs vous , Miniftre du Roi , que la Provi- . 
]dence a fait votre maître & le raien , vous, 
comptable à lui & à la France , de tous les 
jtalens qpi peuvent leur être utiles , ofez-vous , 
jdans de pareilles .conjonâures par un pur ca- 
price 9 pu par lune foiblelTe moins excufable 
.encore, pouffer gu défefpoir , réduire à une re- 
traite forcée , un fujet fidèle , innocent , qui n*a 
jamais demandé , qui ne demande encore qu*e- 
^camen ôc juftice l Si ç'eft la fermeté , la vigueur 
^e Tamç , qui doivent rendre un particulier in- 
téreffant pour les dépofitaires de Tautorité 
royale , la défenfe du Duc d'Aiguillon , celle du 
C. de Morangiés , Sc tant d'autres , pouvoient* 
elles vous apprendre à me méprifer ; & fi c'eft ^ 
par des facultés d'une autre genre qu'on peut 
prétendre à leurs égards y «ous étoit-il permis 
.tfoublier le i Août 17^9 ,-que l'homme dont 
vous alliez allumer l'indignation vous paroifibic 
,en 17749 avoir des talens , Se les employer 
d'une manière honorable ? Sous quelque point 
de vue que vous m'énvifagiez , foit comme in- 
nocent , foit comme fujet utile, çn me rédui- 
fant à m'expatrier , vous ave^ réuni l'impru- 
dence à rinjuftice. 

Vous appliquez ^peut-être ici cet axiome fi 
conqimode pour la confcience des Minières in- 
jùftes ^ que la perte d'un feul homme, n'eft rien 
jpour le Dominateur d'un grand Etat. Peut- 
être en avez-vous fait ufage , pour calmer les 
icrupules d'un Prince dont le cœur honnête Se 
généreux frémiroit de tant d'indignités, s'il en 
jCQnnoiffoit les détails , comme le réfultat : mais 
€a cela , vous abuferiez de fa confiance Se de 
h jeùneffe , d'une manière bien inexcu&blc» 
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Qu'un Citayen paifible foit enlevé à lailér 
publique par le cours ordinaire de la nature^ 
c'eft une perce donc il faut bien iè confolçr ; 
qu'un fcélérac 9 chargé de crimes foit rett^nché 
de la fociété qu'il tourmentoîc , c'cft une perce 
dont on peut s'applaudir. Mats quand un façm* 
me évidemment innocent Sc vertueux , eft affala 
iiné par des^ confrères que la plus bafle jaldufie 
anime contre lui ; quand un crlbusal inflitué 
précifémenc pour réprimer les complots de c^ 
genre, a la foiblelTe intérelTée d'y participer^ 
& dévient complice de l'iniquité d'une Compar 
gnie contre un' particulier, dans re4>érance9 
que cette même Compagnie fera un jour à foa 
tour complice & foutien de fa révolte contre le 
Souverain [ 8 f ; quand enfin ce qu'il y a de 
plus diftingué dans une Nation 9 du moins par 
les titres , des Ducs & Pairs , des^ Maréchaux ^ 
dés Minijlrcs , fe réunifient contre l'objet de ce* 
honteux manège ; que les premiers , par des dé- 
lations ténébreufes , les autres par des vigrlen- 
ces ouvertes , lUi font une néceffité de quitter 
ik patrie , de porter cher les Etrangers fon dé* 
iefpoir 9 fa vengeance &L Ces talens , s'il en a ^ 
alors , Monfieur, c'eft une perte , & une perte 
irréparable ; d'abord parce que fon hiftoire 
prouve qu'il n'y a plus dans la partie de I9 
nation qui donne ce funefte exemple , ni pUr 
deur , ni délicatefie , ni frein au defpotirme de^ 
hommes en place Se des torps , plus redoutable- 
cent fois que celui des plus cruels tiraos ,- ,fi( 
enfuite , parce qu'il «ft impoOible de jprévoîf 
jufqu'où peut aller le reflemimeot é^A e^Hur 
lionaête^ qui wyim épuîft | iànf ânk p toutes k^ 
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< rejfTources pour obtenir jufticé , ferait excu/ih 
ble de fonger à fe la Êiire à lui - même. 

Ce n*eft ni de moi y ni pour moi que je parle 
ici : c'eft le principe général que je vous pré^- 
fente, *& il eft digne d'être médité. 

Thémijlocles 8c Coriolan étoient des exilés 
fameux par leurs fervices , que l'ingratitude 
féduiiît à cette cruelle extrémité. Sans fouiller 
dans les Annales d*Athène Sc de Rome , je pour* 
rois vous rappeller le petit Abbé de Savou^ 
forcé, par les mépris de vos prédéceffeurs , à 
dévenir le terrible Prince Eugène , 8c vous obfer- 
ver qu'une grande naifTance n'eft pas toujours 
fiéceflaire pour opérer ces métamorphofes, corn- 
me il ne l'eft pas toujours à \mj^ hoqfiîne hon- 
nête , indignement outragé , de couvrir les cam* 
pagnes de fang Sc de morts , pour fignaler fa 
vengeance. Je pourrois , d'après notre hiftoire , 
vous prouver que dans tous les tems, & dans 
tous les genres , c'eft le plus fouvent par dçs 
mains Françoifcs que les ennemis de la France 
l'ont humiliée ; que c eft le defpotifme de fe^ 
Miniftres qui a ainfi dénaturé , pour fa perte , 
les reflburces qui doivent Ten garantir ; mais 
vous me feriez un crime de m'arrêter avec trop 
de complaifance fur ces citations ; mes ennemis 
«'efforceroient <i'y trouver un orgueil capable 
xîe les juftifier , 8c mon cœur me reprocheroit 
de les avoir cherchées. 

J'en ai , à cet égard , trop bien annoncé les 
fentimens ; il n^y a pas un de mes écrits , oà 
mon attachement pour ma patrie ne perce à 
^aque page. Dans mon Journal encore, dang 
ce Journal efdave , çiutUé , x{u'une SeÇte impér- 

muH^ mditti&Àt > & ^e la faine poUticpie; m?i 
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taht (Jue la Juftice ^ vous ordonnoit de fouténir ; 
voici ce que j'ai dit à un Anglais qui fembloit 
s'enorgueillir d'aimer ion pays. Il n'y a point ^ 
lui répondois-je {i) , de galant homme ^ qui ne 
fcfajfe un devoir ^ de penfer ainfi : l'on peut avoir 
à Je plaindre de fa patrie : on peut gémir des in^ 
jujlices que Von y éprouve j des ingratitudes qu'elle 
tolère ^ mais il n'ejl jamais permis de s^en déta»^ 
cher. Cejl une mère fu jette à des abfencesj tf 
dont une larme , une carejfefoht oublier tous les 
taprices. Ce n'eft pas là, fans doute, le lail^ 
gage d'un rebelle , ou d'jMi homme difpofé à 
le devenir. 

Je le répète , j'adore ma patrie ; je l'ai quîts* 
tée parce que ma perfonne étoit en danger, par* 
ce que les loix Sc la juilice étant en ce moment 
fans force , il n'étoit pas de la prudence de ref^ 
ter expofé à des excès qu'elles ne pouvoieht 
réprimer* Voilà ce. qui m'a déterminé à mi^é*- 
loigner de la France , mais je pérîrois mille fois 
plutôt que de bazarder un pas qui pût lui êtra 
préjudiciable* 

Par tout pays , en tout tems , dans toutes \ei 
')>ofitions , je ferai François & Frahçois fidèle» 
Mes malheurs , qui ne font que la fuite de ceux 
de ma nation , m'en rendront l'idée plus chère : 
en déteftant la tyrannie miniftérielle qui la fub» 
jugue ôc l'avillit, je n'en célébrerai pas moins, 
fes vertus , fa nobleffe , fa générofîte ; je n'en 
idirai pas moins hautenient , que fi elle n'eit plus 
la première de l'Europe par le fuccès y ce a'eft 
ci elle, ni même la fortune qu'il en faut accu^^ 
ier., mais ce Divah corrompu , qui m^itrife le 

ii) N^ i^ da ij M» i77tf pag« X44B ! . 
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Trôae et le rend inaccéflfible aux pleurs des Ss* 
jets\ mais ce cahds de Bureaux , où l'argent 
feul eft en honneur y Sc la lâcheté feule favori- 
fée ; qui veulent que leurs chefs foient defpoti* 
ques , afin d'être prévaricateurs impunément ; 
ïnais cette anarchie de corps de toute érpèce ^ 
qui la déchirent Sc Ténervent ; qui éternifent la 
confufion en parlant toujours d'ordre , Sc exer< 
cent la plus inruppôrtable tyrannie y en ne cef' 
iant de réclamer les régies. 

Telle fera, Monfieur, ma profeflîon-de-fol 
diez tes Etrangers fUmais cette difpofitiqn de 
mon çceur.excufe-t-elle votrç imprudence? Ei 
êtes vous moins coupable de totit le mal que 
je pourrois vouloir faire à la Franct , fi mon 
iéCpeO: , mon idolâtrie pour elle n*avoient pluf. 
de force fur mon cœur que le reflèntiment ? 
Vous nfavez réduit à Talternative de périr, ou 
de déchirer le fein de ma mère. Vous croîrez- 
vous innocent, parce que je préfère la mort 
au crime, 8c ma piété couvre-t-elle votre in* 
juftice ? 

Vous ayez bien pu vous appercevoîr que je 
ne vous comprends pas , vous autres Miniftres , 
dans rha tendre vénération pour la patrie. Mé- 
téores paflagers , 8c deftrufteurs , qui Tacca- 
blez de vos malignes influences , je ne vous 
Confonds point avec elle. Plus les fujets vous 
doivent d égards & de refpeâ, quand vous ré- 
pondez dignement à la confiance dont vous ho* 
liôre lé Souverain à qui la Providence les a 
louiiîîs,, plu? ils font en droit de donner un 
fibre cours à leur reflêntiment , quand , ou» 
bliant vos devoirs , pervertiffant l'emploi de la 

puIiTancç facrée dont, vom êtes^ lei dépo^tui: 
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tes y trahiflant à la fois lés intentions du Ptia* 
ce, Se dédaignant les armes du foibley.vooi 
abufez , pour perdre celui - ci , des reflburcet 
que vous avez reçues pour le défendre. Tout 
devient licite aux viâimes de ce double atten* 
tat , pour fe procurer à elles - mêmes , quaol 
elles le peuvent , la fatisfaâion que des Tribu<- 
oaux énervés , Se des loix muettes leur refia^ 
fent. •; 

Ici du moins , le nom de Miniftre n'eft pas 
un titre pour l'impunité. Les hommes qui lé 
portent frémiroient de penfer qu'on pût kl 
îbupçonner de vouloir être injuftes fans rifquei 
S*ils étoient capables de cet oubli dé leUit 
devoirs , la loi conferve eircore la force de les 
leur rappeller. Us reconnoiflëitt des Juge^rik 
ne fçavent pas éluder l'examen des TribtinauiL 
Tout homme, infulté ou- vexé pat eux*,- peut 
fe faire évaluer en argent,*^ tii-er de leuf 
bourfe avec la main de la Juftice , lé nombre ^ 
de guinées auquel on voudra bien apprécier foU 
honneur outragé , ou fa liberté ravie* * 

Je ne puis me procurer même cette indeni!*» 
flité infuffifante ; ot mon cceur la dédaigneroii& 
quand elle feroit en mon pouvoir. Mais la prefle . 
peut m'en aflurerune plus flateufe, plus noble ^ 
plus complette en tout fens*. Ce préfént, fâk 
pai^ le hazard au génie , comme je Tdi ëk 
ailleurs , conferve dans cette Ifle ia véritâbfe 
deftination y oubliée ou pervertie chez tous kt 
autres peuples ; celle de fkire éclater les géifÂ^ 
femens de Topprimé, de commencer le Juj^B* 
ce , 8c fouvent d'amener la chute des piév^. 
ricateurs puiflans ^ que les loix n'ofeàt > tm idf 
peuveût pufliiw . . ^ 

C4 
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. Ce n'eft pas que je vouluffe fouiller ma pltn 
tee par des libelles : cette reflbqrce honteufe 
n'eft pas f^ite pour un cœur que l'honneur feu| 
maîtrife , & que la vérité feule enflamme ; je 
n'en ai même pas befoin. Pour punir mes per- 
iecuteurs , je n'ai qu'à les peindre : leurs por- 
traits fuffifent à ma vengeance y comme à ma 
luftification. La plus cruelle fatire ne vaudroit 
pzs leur véritable hi(^oire. 

Quel fpeftacle , par exemple i que de voir 
Tun ; Miniftre à quinze ans , chalfé à trente f 
rappelle à quatre -vingt ; ne donnant ainfi aux 
affaires que les deux époques de la vie qui en 
Ibnt conftamment incapables ; Sc finiflânt, à 
ion dernier âge , par réunir la frivolité de l'en- 
fance ) avec la molefle ^ la nullité de la décré<- 
pîtude ! [9] 

^. Et l'autre ^ connu du précédent pour en avoîr^ 
dans les dernières années , égayé Texil ; défîgné> 
d'après ce mérite, comme un homme fupérieur^ 
à notre jeune 8c vertueux Télémaque , qui de- 
Inandant à Dieu la Sagefle , Sc croyant Tavoir 
trouvée dans fon Mentor , adoptoit avec con- 
iBance tous fes chpix ; élevé , en conféquence ^ 
à la première place de la Magiflrature ; n'en 
èftimant que les revenus , 5C décidé à s'y main- 
tenir 9 à quelque prix que ce foit, par une foi- 
bleffe réfléchie , plus honteufe 9 Sc non moins 
iredoutable , que le defpotifme vindicatif de fon 
prédécefleur , parce qu'elle ne laifle pas les mê- 
mes reflburces ; ÔC qu'elle peut s'allier avec les 
Inêmès excès. [10] 

Et vous-même 9 Monsieur le Comte , vous 9 
jjerdu pendant trente ans dans la Mer Noire SC 
À^ûs la BalAiUc ^ ne connôlflant ni les CourS| 
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hî les hommes , nî les intérêts de l'Europe | 
cù .vous n'aviez pas vécu ; inverti tout-à-cpiip 
d'un emploi plus difficile encore que brillant ^ 
& préièntant fubitement à Verfaillcs un Minis- 
tre étranger , bien plus qu'un Miniftre des Âffal-> 
res Etrangères, [ii] 

Eft-il étonnant qu€ fous un pareil Triumvirat^ 
les loîx foient fans force , les Tribunaux Càn9 
pudeur , l'innocence fans reffource , jSc les bon^ 
nés intentions du, Roi fans effet ? 

Et ne v^us plaignez pas de la vérité de ce9 
tableaux. Songez par combien d'outrages , pk^ 
combien d'injuftices effuyées , par combien de 
pertes en tout genre, fur-tout par coipbien de 
patience , j'ai acheté le droit de les mettre fou? 
les yeux de ïEurope* Songez que vous n'avez 
ni ménagé mon honneur , ni refpefté mes^prp- 
priétés ; que vous avez dédaigné mes prières ^ 
& défendu aux Tribunaux de les accueillir j 
que depuis trois ans je demande en vain juftio^ 
à vos Collègues ; que depuis fix mois je l'at- 
tend inutilement de vous ; qu'encore une fois^ 
des Hommes en Place capables de violer dç 
lang-froid .les régies dç l'équité , par^ haine oi| 
par complaifance , ne peuvent plus prétendra 
aux ménagemenS'^e l'infortuné qu'ils ont facri^ 
fié. Ils font trop heureux quand celui -ci ft 
contente , pour toute vengeance y de les couvrir 
d^opprobre. 

Quelle • comparaifon y a-t-il alors entre Iç 
crime & ^expiation ? Si Cûlas ^ & le Chevali^ir 
de la Barre revençient à la vie, n'eft-ce donc 
qu'iavec des cri^ qu'ils auroient droit de pour^ 
.^ivre leurs affaffins ? _ - 

-Si le préjugé ne çourboU ks ar^es de boqjpi^ 
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heure aux pieds dés Hommes Puiflans ; û la âat«: 
terie ne nous àccoutumoic à voir en eux des^ 
efpèces de Divinités ^ contre qui le murmure f 
même quand ils nous dévorent , eft un facrilege^ 
Se que tout honnête homme , qui n'a pu lels flé^ 
chir avec la vérité fuppliante , prît le parti de 
les foudroyer avec la vérité indignée 9 on ne 
verroit pas tant d'horreurs commifes & impu- 
nies à l'abri d'uh nom refpcôé. Ces çoloffes au 
cœur de fer, ôc aux pieds d'argile, tremble-^ 
roient fur les marches du Trotte, 8c n'ôferoîent 
plus en fouiller les avenues. Avant que de (igner 
Tordre qui doit perdre un innocent , ils fonge* 
roient à ce qu'il peut leur en coûter : les Cours 
n'en feroient peut-être pas moins corrompues 9 
mais les peuples en feroient moins vexés. 

Voilà^ , Monfieur le Cdmtè , ce que j'avoîs 
à vous dire, Sc des vérités qu'il étoit bon de 
développer 1 au moins une fois. Ce n'eft pas à, 
moi , je le ièns bien , qu'elles feront utiles : 
il eft de ma deftinée de me facrifîer pour les 
autres , Sc de faire le bien , fans en tirer d'autre 
fatisfaâion, que celle de l*avoir fait. Mais celle<^ 
là même eft quelque. chôfe : je me croirai pref- 
que indcmnifë de tous mes malheurs, fi ces 
réflexions peuvent vous rendre plus circonfpeéb 
à l'avenir , & fauver à un feul innocent les in<- 
dignités qui les ont occafionnées* 

Rendu déformais à. moi-même, âtixLettfes, 
à la vraie Philofophie , je vais m'dttacher k las 
cultiver en paix , dans une Ifle où roai dit que 
cette étude n'eft pas un crime. Je vais travailler 
à juftifier les regrets des âmes honnêtes , dck 
bùDS citoyens qui ont d^aé honorer ma rettai: 
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t€ de leurs larmes. Deux ol^jets fur-u)ut iti occu» 
peroat eflrentiellement^ 

Le premier fera cette ColleâioQ de mes Ou« 
vrages, fi redoutée de mes eaoemis, fi lâchement 
arrêtées jufqulci ; CoUeâion que je reverrai avec 
tout le foin dont je fuis capable 9 fic qui ne Çert 
point dédiée à M. le Duc d* Aiguillon, (h) J% 
confens à être jugé d*aprè$ ce monunsent dont 
la Franchife & la Liberté vont orner les ave* 
nues de mon ton^beau. 

Le fécond objet auquel je vais m*appliquer 9 
c'eft la continuation du Journal dont vous m*a- 
vez dépouillé , ou plutôt l'exécution du plan que 
j'avois formé , pour rendre utile 8c honorable ce 
genre de Littérature, aujourd'hui dégradé , flétri 
dans tous les fens ; plan dont il ne m'a pas été 
permis de remplir à Paris la moindre partie : 
j'en ferai des Annales Civiles^ Politiques fîr 
Littéraires j dont rien ne fera exclus que la fatire 
& la flatterie. J'y ouvrirai , danè tous les gen« 
res , un afile habituel à la vérité fugitive , ainfi 
que moi. Je continuerai par là à fervir les honi< 
mes. N'étant plus le patron des particuliers 9 
je deviendrai celui des peuples : au moins leurs 
droits , fous ma plume , ne feront jamais facri* 
fiés , ni leurs intérêts compromis ; 8c peut-être 
avec le tems feront-ils éclaircis. 

Je m'attends bien que vous n'en permettrez 
point l'entrée en France. La Nation , pour la- 
quelle fpécialement il eft fait, 8c dont je tâche- 
rai qu'il honore l'idiome ,' fera précifément cel- 
le à qui la leâure en iêra interdite. J'en gémi- 
irai , parce que mon objet étant ^ fur*tout ^ de 
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liié feââré utile à mes Compatriotes , mes vàtût 
Ûe ce côté-là fe trouveront déçus^ ; mais auffi ^ 
pit Cette nouvelle violence j vous autoriferez 
Une réflexion qui n'éthappera à peribnne : c'eft 
^\Xè Cet Ouvragé étatit uniquénient confacré à 
la vérité 9 vos eflforts pour écarter Tun prouve^ 
fpnt de plus en plus combien l'autre vous eft 
odieufe 8c redoutabje. 
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I] TE (ùis bien loin de me comparer k Ciceron :^ ily f| 
tl tongtems que je l'at o.bfervé dans un Vididoyç^ 
mprimé. ^ Je ;i 'ai avec lui que la trifte refTemblance di| 
nalheur : mais Tingratitude du Duc d* Aiguillon envers 
iToi^ efl encore plu^'homeule que celle qui coûta lavi« 
la Prince des Orateurs. C-eft pour fe difpenfèr de s'a^ 
luitter y ôc non pour (daire à des Frotedenrs y que l§ 
i^ommandant de Bretagne s'eft poné à me perdre* I)e?9» 
lû d'abord méconnoillànt par avarice > & enfiiitefurijBUis 
lar le reflèntiment de s'être va pénétré y c*eft à enfevelîf 
es preuves de fa faute , & non pas à la réparer > qu'il 9 
ravaillé. Sauver fon argent ^ en écrafant un créancifsr 
rop fier y voilà tout ce qui a occupé fon^ efprit ; ^ce qtj 
k>nne à fon procédé une teintç que n'a point, celui de (911 
nodéle» . 

Au réfle > comme il faut toujours repéter les chofts ; 
|ue les vérités^ les, plus cbnllantes font celles qui s'obf^ 
urcifTent le plus aifémént ; que M. le Duc d'Aiguilltm 
>rétend être quitte envers moi > qu'il a ofé faire débiter 
|U*il m'avoit donné cent mille livres en argent comptant V 
ivec l'agrément d'une grande charge dans la maifon d'uQ 
le nos Princes y- il faut confîgner ici de nouveau ce quç 
'ai déjà bien établi y dans le^ lettres jointes à ma requête» 
i faut présenter le parallèle du travail & des honoraires. 

Je lui ai facrifié dix-huit mois entiers. J'ai fait pouf 
ui trois énormes Ouvrages imprimés >^ fans compter une 
nHnité de ihorceaux (ècrets y que fes inquiétudes y ou (^ 
)ofition y exigeoient. J'ai bravé y pour lui > une partie de 
'Europe \ je me fuis fait y pour lui > les plus yiolens en* 
lemis ; j'ai perdu > pour lui y ma fortune > mon état ^ & > 
'il n'avoit pas été ingrat y mon honneur > à bien des yeux^^ 
Teroit peut-être encore comproi^is par fa défenlè. 

J'ai reçu ide lui > en quatre £bis^ qu^aite cent louis, cent 
i chaque envoie avec l'agrément d'une charge de 4000 liv» 
le finance y que je lui ai renvoyée y & que j'ai depuis 
rendue 7000 livres > quand j'ai va qu'il ne vouloii^j ox| 
l'ofoit y pas la reprendre. 

Ce dernier article étant un bienfait du Roi > je pourrois 
ne diipenlêr d'en teèir compte au iîijet qui n'en à ^éc^ 
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que le (bllidftmr ; mais en rejettant ce calcul > qui feroit 
pourtant celui de la délicatefTë plus que de Tavidité j mes 
travaux pour le Duc d'Aiguillon m'ont donc valu 16^600 
livres } il m'en a coûté plus du quart de cette fomme 
pour les copiftes que fon accablante a£ûrç m'a forcé 
d'employer. 

[2] M. de Malleshcrbes , dans fbn ^Dîfcours à l'Aca* 
<démîe ^ le 16 Février 1775 > MSniflre infiniment refpec^ 
table ) digne des regrets de tous les bons Citoyens qui 
«voient applaudi avec tant de joie à fon élévation > oa 
n'avoit point encor vu y jufqu'à lui > de Miniftre aban* 
donner volontairement fa puce 9 par la douleur de n'y 
pouvoir £iire le bien. 

p] J'edime trop les Anghis poui; leur diffimuler <pi 
j'ai écrit y ôc même très - fortement , contre ce qu'ils ap* 
pellent leur Liberté , ou pour chercher à m'en excnfet* 
D'abord > fi cette Liberté exilée > comme ils le croyent i 
£ y comme ils le difent > elle devient commune aux étran^ 
gers qui les vifitent > la nier à Londres y ce ieroit la prou- 
ver. Il feroit difficile d'y croire ^ fi en débarquant lor la 
côte , on recevoit l'Ordre. 

Enfbite y que ce mot Gl célèbre fignifie au-delà de la 
'Mmthe un phautôme ou une réalité y il n'y a rien à en 
conclure pour ou contre une Nation. Les circonflances 
&ilânt tout en pc^tique ; l'efclavagc ou l'indépendance 
n'étant jamais aux choix des peuples y les hommes en fo* 
ciété n'étant y par le fait > que des troupeaux que la for-^ 
tune livre à des bouchers fan£uinaires ou à des larrons 
adroits y il ifroit trés>injufte d'évaluer les individus qui 
compofent ce qu'on appelle un Etat y d'après le Gouver- 
nement qui le régit. Une Nation peut-être très - relpec- 
table fous une Adîhiniftration tirannique^ & très-^ile ^Vec 
une ConfHration républicaine. UEjfûgne Se Venife of. 
frent un exemple frappant 6c flibfiftant de cette étrange 
vérité* Ce qui fixe le fort des colonies dans chaque con« 
trée y c'eft d'avoir des tirans plus ou moins formnés , des 
ufnrpateurs plus ou moins adroits. Placez Henri yill 
à Rome y au lieu de Tarquin > Carthage n'auroit jamais ea 
de rivale -y Brutus feroit mort fous fon malque y & Lm* 
€rece fans vengeance. 

Il n'y a donc point d'homme qui doivi fè trouver hii*^ 
nilié d'entendre fbutenir que les loix de fon pa^s (ont 
mauvairès > &c que le defpotifme le défblé : j'aurois pâ \% 
penfèr & le dire à des Anglois , fans mériter leur reflèQ-i 
tîment. 

Mais au refte me voici chez eux y dans le de/îèîn bien 

Ibrmé d'exattinif àfejad , ^ arec U phw p«ce ixnpari»* 
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iité ^ la Cojiftittttion Ànghife dans tous Tes détails. Sî h 
vérification me conduit à des conféquences oppofées à 
celles i^ue.j'ai tirées de lliîftoire de des récits des voyra- 
geurs > ]e.le publierai avec le plus grand plaifir. Je ne jferai 
point mortifié d'avouer mon erreur ^ 6c mon cœur repa- 
rera avec bien de l'empreilèment la méprifè de mon e{^ 
prit : mais dans le cas contraire , je me réferve la même 
kberté : j'aurai foin feulement de publier mes raifons. 

[4l Si , par exemple y dès que M. le Duc d* Aiguillon 
a violé le lecret de mes lettres particulières j 6c qu'il les 
a dénoncées aux Avocats y en leur dilànt > « Elles voi^ 
» fournirpnt des prétextes pour le perdre > » je^ les avois 
manifeflées & imprimées fiir le champ > il auroit été im« 
poffible qu'elles ne produifiilènt pas une révolutipn dans 
tes efprits en ma faveur : mais j'ai temporifé > j'ai écouté 
la déiicatefle > ^ui n'arrêtoit pas mes ennemis : j'ai laiifé 
circuler les bruits qui m'imputoient de mauvais procé- 
dés^ & les verfions odieufès & fautes que l'on difbibuoit 
fous terre de mes lettres ; je me (îiis borné pendant trob 
ans à dire aux Tribunaux y « Si ces pièces font mon cri« 
•> me^ ordonnez donc qu'elles foient produites juridique- 
»> ment par mes ennemis ou par moi. 

Le Duc à* Aiguillon a mieux employé le tcmss Juges > 
Minières y. Public ^ il^ tout prévenu > & ce qui en a 
réliiltéj c'eft que quank enfin les (>ieces qu'il tedoutoit 
ont paru > l'effet qu'e^e^ont produit n'eft pas celui dont 
î'étois le plus jaloux. Ses ennemis y ont bien faifi ce 
qui pouvoit lui nuire : mais les miens ont empêché qu'on 
ne s'affeâât de ce qui me juftifioit. Le feul avantage que 
j'en aïe tiré juf^u'ici y c'eft la (àtisfaâion y cruelle pocur 
mon cœur> d'humilier un homme qui m*a été cher^ qui le 
ièroit ehcore y s'il n'ayoit été qu'infènfible y ôc qu'à l'ou- 
bli de mes fervices y il n'eut pas joint le trifte courage 
de contribuer à ma perte- 

N.B.La Note fuFuante fe rafp^orte au bas de la f âge 13 Je 
tAvertiJfementy aux mots de délicateife & d'honneur : elle 
4 été mal-à-frofos indiquée à la f âge lo. 

LS3 Observez la complication de lâchetés réunies dans 




gloire } âc qui répond à des vérités littéraires , par une 
froicripcion civile ; c'eft un Membre de la prcmtert Cour 
de Juftice dn royaume > avec un des Jii|et Suprêmes da 
Feint dHomienr ^ qui iè charge de la négociation dt 
cette iniquité ; c'eft un Miniftre a qui noi mages & nos 
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4e là France ^ , qvAfe charge de la confbmmer ; enflit 
t'eft l'homme dont les intérêts y cm ièrvi de orétext» 

£i en recueille les fruits. M. le Mâréckd^ M. le Dtf« » 
. le Cùtnte y MM. les Quatame ,~ convenez que cela 
lî'eft pas noble* ^ : -:i. • . ^ 

16] D'après ce que je tîenr de dire , ^n peut voir que 
fe ne luis pas en ContradîdMn avec ce que j'ai imprimé 
^ dans les notes (ùr la Théorie du Libelle, f J'y difbis que 
^ /e nefevois ni au Gouvernement PajfY.on$y ni aux MagiJlraSt 
tinjuftice de croire qu*un Citoyen irréprochable mt befom 
iun autre ajile que fa patrie y ce qui s'eft paifô depuis à 
€rop prouvé qu'on pouvoit le croire > fans faire m injuilice 
atix Magiflrats > ni affront ^ au moins à une partie du Mi« 
nifiére François aéluel : or les Minillres étant comme les 
tées i ne fâchant jamais détruire l'ouvrage les uns des 
atùtres ^ les bons (è contentant de ne pas nuire > 6c n'ayant 
lainais le courage de feçourir les malheureux que font let 
Mauvais > la prudence iSPordonnoit de me mettre hors la 
portée de ceux-ci. <^ 

[7] Voyez fon di(eours> & l'article ' du nP. il du 
Journal dont il s'agit. Quel eft le fruit que le Récipienp 
daire de M. de Vèrgennes promet aux Gens de Lettres r| 
admis à converfer haoituellement y dit-il > avec les Grands f 
Ce fera à* apprendre à dijiinguer la bonne plaifanterie y & 
cela, parce que le rire , ajoute-t-il, ainji que. le goût tient 

à BIEN PEU DE CHOSE. , • ^^ 

CS] J'ai eu l'avantage rare d'êdre auifî maltraité par 
le Parlement rétabli , que par le Parlemont*évaporé* On 
verra la caufe de la haine de celui-ci dans^t'hiftoire du 

Î>rocés du C. de Morangiés , qui fera , comme je l'ai dit> 
e cinquième volume de la Colledibn de mes Ouvrages : 
au fonds y elle ne manquou pas de prétextes capables de 
rexcâfer, fi le regret de fe voir dans rimpoffibilité de ne 
pas rendre juftice y peut autorifer des Juges à déchirer 
la main qui les force ainfi de remplir leurs devoirs. Mais 
la conduite du Tribunal réintégré > à mon égard > eft te 
fruit d'une politique plus profonde , ma perte eft le gage 
de la Confédération renouvellée & jurée entre cette Com«t 
pagnie ôc celle des A vocats. 

Ceux - ci font vraiment la reflburce de ces A-uguftes 
Magiftrats > quand > réuniifant la trahifon envers le peuple 
à la défobéi/Iance pour leur Roi ^ ils fufpendent y toujoun 
pour des fujets frivoles y ou des intérêts perfonnels/ leurs 
fondions publiques > & (Ub}nguent le Trône par la crainte 
4'un défordreplus efEirayant encore que leur rébellion. Si le 

Falas$ 
* Yoye? à .c« fiyet le n^ 12, *' 1 

f 94 tratiyëra cet OiiVrà|è diui^ T^ jfoç. VOlumç dç la CpUç^qtk 
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fcihîs fubakftme fe détachoit d'eux dans ces cîrconftances, 
leur défeâîon deriendroit une chofe abfolainent indiffé- 
rente^ Se le Publie profiteroit de Thumiliation de ces Tirans 
en Robe. C'ell ce que l'on a vu dans la dernière révolu- 
tion , l'obéiiiànce des. Avocats zvon CQnfommé la ruino 
dies ParUmenssy dont on a'«roii plus befoin j ils étoient 
perdus uns reàborco j fi def intrigues fecrettes > & ^des 
intérêts cachés» file defir qu'avoic le C de MMr^as ^ 
d'une part > de fettre tout d'un coup un parti puinant « 
& de l'autre , de fe venger fur la mémoire du feu Roi^ 
d'nn exilée 40 ans nie les aroient £iit rappeller. 

A fonretour» le Parlement de Fiirij a iènti combien 
il lui étpit^eflèntîel tout à la fois de gagner les Avocats 
par un (acrifiçe auquel ils atuchaflent une grande im<« 
portance> & d'efirayer par un grand exemple quiconcue> 
portant ûl livrée , o&roit à l'avenir balancer entre lui ôc 
iç Roi > Se préférer lès devoirs à une complailànce rui« 
* neotè & ièrvîle pour les caprices Jboe Compagnie deC; 
potique* 

La fureur des Avocats m'ayant défigné comme celui da 
t^os ^curs rivaux à ^ul ils fàifoient rhonneur de le haïr lo 
plufiHolemment^ î'aiétéU viorne choiûe pour fcellei; 
cet importait traité. 

, Auffi eil-ce une chofib remarquable^ que tous les projets 
Sde proicription qui avçient d'abord 'été annoncés au Pa-n 
lais y Ce Cônt éfWQOvis dès que la mienne a été confommée. 
La révolution n'a cou^ l'état qu'à moi Cevly à peine mom 
ïàng y comoM^ eelui d'Ifhigeni$ , a rougi U terre , qu« 
les yents Ce (bot calmés. 

[p] Il eft eftntiel pour moi que les chefs de mes enne* 
fais Aient connus > Se leurs cara^éres bien développés; 
Si l'on pouvoir les croire des hommes fermes & équita- 
hlesy le préjugé (èroit contre moi y qui leur reproche des 
cbmplaiânces odieuies y & des iojuftices réfléchies» Or j^ 
voici des faits propres à fixer l'opinion du Public» 

A l'inftant où les trames de M. le Duc d* Aiguillon^ 
pour me perdre y ont commencé à m'être connues y c'eft ' 
a M. le comte de Maurefat que je me fub addreiTé pour 
n'en pbûmhre. J'ai envoie à l'oncle copie des Lettres 
«ue j'écrivois au neveu , en marquant le plus vif defic, 
dréviter un éclaf. M. le C, de Maurefas m'a répondu j, 
jl^ écrit (1 j'ai (a lettre^ qu'il défirôit des édairciflemens.; 
Après les avoir reçus il m'a renvoie à M. le Garde des. 
SfOAu» y qu'il avoit > difoit-il > chargé de cette afiaires 
|erçn4^ çoipptç 4e cette négoçi^don d^ns la potçfui-* 
rante. »- ^ * , 

fiÇ maim pa® ^ i? tf4 j^ reçu de M? fe Q ^ 

■ ... .g. ..... . . 
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^Maurefas que des outrages de des prenres d'une maoraift 
volonté^ qui ne cherchoitpas même de prétextes j nidr 
voiles. En analîté de Minillre > il étoit Membre da G>n-> 
iêil des bépches > où pendoit alors ma Requête fn Ojfu 
tionx }t\tfollicitois , fuivant Tufàse qui condamne la 
parties en France , à ramper dans l^ntichambre des Jih 
^es > pour les fupplier de n'être pas inîiiftes. Un méprii 
ifïjorieux > dans les Audiences publiqges j des emporte- 
snens eflrayans ) dans le particulier >ibnt raccoêil que' 
î'ai toujours éiïuyé. 

Le S Odobre 1775 ^ entr'autres > après der détails qui 
ont eu des témoins , mais qui font trop incroyables pour . 
être cit^> M. le C. de Maurepas m'a fait des dœnfiss' 
précifès de joindre à ma requête en caflation > les lettres 
au Duc d'Aiguillon, fur lefquelles les Avocats, le MMfiêre 
fublic, le Parlement, m'a voient condamné y (ans les avoir 
vues : je tachois de combattre cette prohibition par del 
raifbns convaincantes : m. le C. de Maurefas m'tnterro^ 
pjt avec un gefte fîgnificatif ^ ôc me dit ces propres mot^ 
qui ne fortiront pas plus de ma mémoire > que fon atcitqde> 
Vous voulez donc lesfroduire : eh bien, vous favez mfd' 
vous ejl arrivé au Parlement : vous verrez ce c(ul vJm m» 
rivera au Confeil. Qu'on apprécie ces mots dans la bouche 
iTun Juge ^ Premier Miniftre , adreiles à un parti colier 1 
à qui Tes ennemis n'ont laiflé d'autre bien , 8c d'aotfe a^-' 
me que la libené. 

Il ne m'eft rien arrivé de ce qu'ils pré(âge<Hent , parée 
que ) a! été fur le champ porter aux pieds &Roi ma jiîfte 
appréhenfion» & reclamer fa juflice , en lin remettant è 
lui même ^ la Copie de ces pièces qu'on cherchoic avec 
tant de foreur àenfevelir. Son cœur honnête a défenéa 
rinjuftice qui fèroit commifè par violence: mais & déïi- 
cate^e ne lui ayant pas permis de fonpçonner qu'à p^i 
être nécefiàire de défendre aux Tribunaux de le laifo 
corrompre > ou fubjuguer > on a opéré avec des arrêts ee 
qu'on n*o(bit plus &ire avec des lettres-de- cachet. Par« 
tottt^ en tout , j'ai trouvé M. le Comte de NUmefàt 
acharné à me fiiivre* Les Mimftres> comme les Magtftratsj 
ont voué à fa haine une complaifance ferfile , dont Yivi* 
quité du % Août a été le dermer fruit. 

f avoue que cet acharnement fuppofe de la lûneitf ^ 4c 
(qu'il n'eft points par conféquent^ dans lecara^redeMj 
le Comte de Mmtrefos, Aufi> ne le puis- je a t t r ftut r- 
qu'à un effort momentané > aune iiApreffion é mngc re/ 
guoique domeftique. On i^alt aflte 91II W aififf A|H. 

9 Le I Oâtke mi » A CkeSi. 
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WBt de n'être Premier Mînîflre que de non: Les plans 
Se la bile lui arrivent d'Aiguillon par Cooriers. yoità 
ce qui rend cette «me donce ôc gaie ^ fUlceptîble par ititer. 
▼ailes de cotttes les convolfions d'une ame fombre & vim^. 
dicatsve. . 

Cio3 M. de Mhomejttil a abufé de fa place pour étouf- 
fer mes réprefentations > pour m'enlever les moiens d'ar* 
mer la^ Juftice > pour &ciliter à mes ennemis ceux de mé 
dépouiller de mon état > de ma fortune > de mon honneur^ 
autant au'ils l'ont pâ. 

Cet abus If roit à peine croyable , même de la part d'un 
militaire > vieilli dans le defpotifme de fa profeffîgn , ac- 
coâtumé à croire qu'il n'y a pas d'autres principes dans 
le monde que le commandement 8c l'obéiflance. Afaîs 
qu'e(l-il de la part d'un Hommç de Robe^ charge fpécla- 
lement du dépôt des loix ^ conftitué leur gardien > nommé 
^ar le Prince pour répondre aux peuples de leur obferva« 
tion 9 ^ chû^ « pour être le guide , comme le modèle 
des Tribunaux r 

Je n'en citerai qu'un exemple dont la preuve eft bien 
èonftante > puis qu'elle efl juridique & imprimée. 

Snd \e me uns préfenté au Confeil > une Joi précifê 
imnellc permettoit TimprelHon des requêtes en eaffa- 
tion. J'ai voulu faire ufage de cette reCource : Des or* 
dres ftcrets de M. le Garde des Sceaux ^ addrefTés à mort 

àté 




execii-- 

_,_ changée': il l'a fait rétradler paf 

un arrêt du Conlëil bien autentiqu^ d'açrés lequel il 
à été facile d'étouffer ma requête fans bruit. Or /cetta 
prévarication j eft la plus odieule que puiflè commettre 
un Ma^ftrat. ^ ,^ 

Celui qui méprife ta loi > qui Tinterpréte mal > ou qui 
la viole> Ce (ouille à la vérité d'un grand crime : mais 
enfin l'influence s'en borne au cas particulier o& il a 
manqué à (on devoir. La loi qu'il a enfreinte , 6c qvA 
iiibfiite j eft un témoin toujours prêt à dépofer contre ût 
corruption j & une reiTource pour l'infortuné qu'il a Sa- 
crifié. Mais celui qui l'éteint quand elle le gêne j ou qui 
la dénaturant au gré de dès intérêts > la force de défendre 
ce qui étoit perniis > afin de parvenir plus aifément à £iire 
naflêr pour Criminel ce qui étoit innocent > ébranle {es 




Juges S le Légiflatenr en devient le Cûiilfli< 
gane > & l'infhnment f 
yoilà h qiitai&oiphçfii dom Mt de MitmefnU $',cfit 
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tendii eÔTi{»at>Iè à mon iîi}et : & > ce ^*à y à ée pi4 
étonnant 3 c'èft que Ce qui l'a dééeminé contre inoi> c'èff 

Seat-être encore moins fon àflèrviffement .aux Tolontei 
e M. le C de Maurefàs , qu'un petit reflênfhnéot pef- 
Ibnnel : ce qui i*a rendu fi Jnjnfte a mon ég^d > c'eft k 
refiis honorable que j'ai fait d*un6 prdpofition qaTil mf 
préflbit d'accepter. 
M. lé C. de Mourras y comme je l'<ii dit dans la noté 

Ïirécédente 9 lui avoit renvoya la médiation entre li 
e Duc à' Aiguillon & moi. Ce magifhat ftî'aVoitjoa^} 
{)endànt trois 9ns y avec i'aifànce que donnent à on Hom- 
ine en Place l'habitude de tromper > ^ ia &ciiité d'iii* 
|erromf)re , quand il lut plaît y les conférences ^lii Téim 
b^ra/fènté . 

Dans le xhême téms je fôllicitpîs là permîAoli de 
lionner une Colleâioh complette de fties Ouvrages > ed- 
ireprife nëdeitàire à pa fortiine > peut-être > Jx certai- 
nement à ma réputation : je ri'avois jamais pâ Tobtenir 
de M. le Chancelier de Maupeou , qui r^ardoit > & 
i'edoutôit ^ difbît-il ^ mes livres cbHtme une ËcoU du 
Deffotifme : Car il faut que ^ dans toutes les inji^ces 
que j'eiïiiie ^ le ridicule (ê mêle à la fîngniarité- 

An moment de la- reftauration > je me âattois de né 
plus trouver d'obltacles* MalHéureufement cette deman- 
de aypit concouru avec la négociation du Duc t^Aiguil' 
ion. M. de Miromejhil imagina de faire lervir l'une ai^ 
iuccés de l'autre; at>rés ti'ois mois d'attente & d'impa- 
tience^ il ihe propofa un jour zôoo livres de fente via- 
gère i Se la permflDOh la plus ample de donner moii 
i^ecueil y mais à une conditioii V c'étoit de mettre à h 
iète une Déclicace fiâtteufe > à M. le Duc à* Aiguillon i 
OÙ je déclarerois <« que je ne lui devais que de la re- 
» àonnoijfanée. » , 

je ne m'atténdois j>as à tei expédient, je né &s pas 
siflèz adroit pour di^niuler ma furprife & moii hor- 
reur, M. de Miromejhil ne me l'a jainaîs pardonné : 
c'efl de Ce moment que mes ennemis ont eu tant d'a- 
vantagé dans les Tribunaux dont il e(l > par fà place; 
iè Modérateur Suprêmes ^*efl de ce fhoniçnt qu'il i 
changé ju^u'aux Ibix lioûr les rcrvî!*. C'eft de ce rfio- 
ihent que la Littérature m'a été fermée plus févéremerif 
éncoi'ë que le I^alaii ^ Sc 4^*1! lie m'a plus été perfnis d'im. 

S rimer uiie feule ligne > tandis qu'on prodigtioit lés eii- 
ounrgeméns ic les facilités à dés libellés ,. tel^ que la 
fhfo^ti du PiriUloice , &c. ' 

La dérifion a été pouifée au point que ce Mag^lrat i 
mntu en àppatepce i>ïMheé iiiipoMh&Ért h'f exàa 
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' ^ Ton fim#oU h ^eèniere feolle > eft '«rjVétqd' orifm 

Hle rafpendit Pédiâon; fih^ dn'U m^te #léfbn4è'd'«^ 

%en)r aucone elpècte d'éclafrcnffèmehif-fiâr tljcaoTe du h^ 

'^H^exce decètmteMflt ^i diiréencôre. ' - '■ ;. .^ 

LèâAm fUipartnifix^. mnontét tnititMi* IJe'iMiiHM 

• piT Sur l'àrtiéfe ieM. ^éVèrgmniè*, $ jeiie er^ns ok 
plus ^'etre démenti par les connéifrëiiri (^*e -far celui ée 
fe deux confrères. Mais je dois également juftifier j» 
ftanchife a^ec laquellç^Jén Barld^ par de mauvais traite- 
fnens bien prouvés y qui aflurent mon droit au privilège 
de le d^malauer. Or> je crois ce droit bien établi par 
tout le corps *de ma Lettre : & il i^^Çoit une nouvelle 
force d'une confîdération que je n'ai fait que montrer ; 
c'eft celle de la juri(<iî(flion que s'eft arrogé M. de Ker- 
gennes^ , au mépris de nos loix & de nos ulàges , pour 
me priver de ma propriété* 

Parmi nous^ nOn feulement tous les Minières ^ en 
général y ne prennent rien-Ar eux en apparence ; C'eft 
toujours au nom du Roi qu'ils commettent même leurt 
iniquité; y & M. de Vergetmes a négligé juiqu'à cette 
formalité peu gênante > mais le Minière des Affaires 
Etrangères n'a aucune efpéce de miffion dans le royau- 
me : ion influence expire {ùr la frontière > ce qui rend 
l'ufiirpation du C. de Virgennes à mon égard y moinf 
pardonnable* ^ ^• 

Si ce Minière àvoit mieux connu les règles de b 
juflice > il ne m'auroit pas puni d'un délit qui n'exiitoit 
pas. SU àvoit été' moins ignorant de nos mœurs > fi fa 
tomplai(ance pour M. le Comte de Maurepas ^ & le 
éeipotirme académique >avoit été à fes yeux unbefbin 
tnôins prenant y il n'auroit pas employé > pour me firap- 
per y une arme qu'il lui étoit défendu même de manier* 

Tel a donc été mon fort jufqu'à la fin > depuifl'inC- 
!ant où il y a eu quelque chofe de commun entre M. le 
ï)uc d'Aiguilion & moi. Tout s'eil dénaturé pour me 
iiuire. Les loix qui m'auroient protégé > on les a dé* 
truites. Les ufages , qui auroient rallenti les violences 
dont j'étois l'objet > on les a méprifés. Les Tribunaux > 
qui atiroient dtt m'offrir un afile > on les a enchaînés» 
Ou réduits. Juriiconlliltes :^ Magiftrats > Minières ^ tous 
Ont oublié leurs devoirs > proftitué leur honneur , étoa& 
fé le cri de leur con(cieace> Se tout cela> pour per<<i 
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-0(i# eo«M «les edomiBÉi. mot 3 ne fimtpai; perdre 
ni ce £ttt tMefi eoiiitat4 1 eee met eaaaeauu > rariee^ 
jp»6 tfJMTer m» cedè cooumiiIk^ dp Toir Itemdle- 
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